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«Iv l ’nlenrieiineib»

Depuis la cimte de ia fleche métropolitaine de Cambrai en 
1S09, Jisent les journaus du Nord, mil événcirient aussi 
éjiousantable que l ecroulement du beffroi de Valeiiciuimes 
n élait venu frapper de consternation nos provinces.

A la suile d’interminables lenteurs, aprés avoir renvoyé 
cetle affaire de toininission en commission, apr^s a\oir mf me 
fait \isilerle beffroi par un architocte de París, M. Visconli. 
le conseil munÍDÍpal de Valenciennes avait enlin voté la res.  ̂
Uuration du vieux monumenl; reslaurution diffieilo, doiit la 
directioii fut conflée á rarcliitccle de la ville, et les travaux 
adjuges au rabais h un entrepreiieur. Les ouvrages eommen- 
cerent il y a peu de muis, et bientót l’un s’aperfut de toules 
les ditficultés qu'ils prísenlaientiles ouvriers avaientfait desi 
fortes irancbéesdans la vieille mafonnerie, que rarciiitecte liii- 
mvme en fut effrayé. Des lézardes se montrÍTent le long de 
l'édifice, et dans ia matinée du vendredi 7 avril, les pierres 
com!ncnci''rent fi tombersuccessivementdufaite, averlissant 
les habitants de la Place d’Amies de TefTi ovablc catastroplie 
qui les menafait.

I.e méme jour, á quatre licures vingt minutes du soir. la 
lour s'écroula (out entiére avee un iracas éiKmvantabie, s’a- 
battant ^ peu prés sur ellc-méme; le poids des pierres bleues 
qui courunnaienl le beffroi, et surtout celui des vingt-quatre 
confies qui supportaient ie balcón, ct ne pesaient fás moins 
de six mifliers cliacune, élaient deveniis trop iourds poor Ies

Eiétemenls aílaiblis. Oa coníoitce qu'a dil presenter d’liorri- 
le la chuted'unelelle masse.quicoinpüiilsoixante-dixmélres 

deliauteur depuis la base jusqu’au paratonnerre, secroulant 
d’un seul coup, et tombant sur les babitalions de son pourlour 
et les maisons voisines ; les cloches, dont i’unc ne pesait pas 
moins de neuf milie livres, enfoncérent tous Ies étages jus- 
qu'aux caves; eiiQn le dome de la tour, viulemmont preci­
pité, allpoulcr jusqu’ála Place du Commerce. La Place d'Ar- 
mes et l'cntrée des rúes voisines furcnl presqueensevelies sous 
une monlagne de pierres, de poutres,ue fur, dcclociies et de 
plairas.

1.a premiére victime fut le maltieiireux guetteur, monté 4 
poste en tremblanl, vendredi á niidi, et qui eiitenditpen- 

dant quatre licurus toinber une íi une autour de lui los pierres 
du eouronnement; il fut relevé respirant encore, et teiiant 
rn  M main son ouvrage de cordonnier; mais il expira bientót 
¡H'rés, par suite de l’alfreuse coiiiraotion qu'il avait éprouvée. 
L entrepreneur, resté sur Péchafaudage, fut dangereusement 
ulessé;le semirier, placó prés de lui.acté sauvé miraculeu- 
wment.

Les jüumaux quotidiens ont donné la liste des victimes de 
'■et afeux  événement; ils annoncaient que le cliilire exact 
Il en élait pas encore connu. On sait aujourd'tiui que sept 
personnes seulement ont perdu la vie, mais plusieurs blessés

sontdansiin éiat di^espéré. Les babilanls et la gamison riva- 
lisénuit de zéle et de dévouemenl pour sauver les malheureitx 
ensevelis sous les décombros; la cmnpagnie d'Anzin enveja 
aussilól des travailleurs intelligents et actifs, et mil á la di's- 
posilion de la ville los ebéirts. les grues cttous le.s oudls de 
ses raines. Grüce ii ces secours réimis. Ton put déblayer 
un peu la place, et .'aiiver la vie a quelijues blessés gisañls 
sous des nionceaux de ruines.

Le mniheur qui vieiil d'arriver est iuimcnsii; mais sí l'on 
ronsidÍTo ce qu il poiuait étre, il faut encoro remire grficesii
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lUeu de,re que le nombre des victimes aitété aiissi reslreini. 
Une 011 deiix lieiires plus lól, lecroulement atteignait plus de 
cinqiiante iiidividus ; et si le eouronnement s’élait, ilans sa 
chille, incliné un peu 4 droite ou k gauche, une fuule do mai­
sons eusseiit élé infailliblenient écrasées.

Lajiertematérielle de la ville est considérable; Valencienne- 
.se troiivca lafoisprivée de sonseu! monumenl, du vieux sou- 
venir de ses libertes communales, de ses bureaux d’oclroi, ih' 
soti liorloge, de son carillón et d'un grand nombre de maisoii' 
alienantes au beffroi, qui étaient des jiropriétés eommiinales.

Une grave responsabilité va pe- 
ser sur les ciitrepreneurs des ira- 
vaux : radminisfration navaii 
cessé de leur recommander rio 
prendre les plus grandes précaii- 
tions: peu porsiiadéed'ailleurspai 
les assurances réitérées de l'ar- 
chitecte, qui prétendait repondré 
sur sa tete de la solidite de la 
tour, la municipalitó avait or- 
donné, le matiii méme du7 avril. 
que r«n évacuát immédiatemeiii 
les báliraents du beffroi et Jes pe- 
tites maisons qui y élaient ados- 
sées; en méme temps elle ÍU ces- 
ser la sonnerie des cloches ct in- 
lerdit la circulation des voiturc« 
aux alentüurs du monumenl. 
C'est gráce á la promptitude et á 
l’éner^ie de ces mesures que la 
ville n a pas eu á déplorer de plus 
grands mallieiirs.

Le beffroi de Valenciennes élail 
s.ans contredit i'im des plus an- 
riens et des plus remarqiiables 
monuments du nord de la Fran- 
ce. Nos lecteurs trouveront done, 
nous l’espérons, quelqiie inlérél 
dans la notice historique que 
nous joignons au récit de i'évé- 
nement. Nous puisons la nlii- 
part de nos documeiits dan': 
rhisloire de Valenciennes pai 
il’Ouílrfman, et les deux der- 
niers feuillctons de ¿'Echo de la 
Fronliérc.

J
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lÉ croulcm enl du BeCtroi de V alenciennes. le 7 avril.)

.Voiire h is io r iq u e  
S n i UE BEtTIlOI DE VALESCIE^^E^

L'antiquité du beffroi de Vo- 
lenciennes remonte jusqu'au trei- 
ziéme siécle. En lá22, sous ie 
régne de la comtesse Jeanne d.- 
Flandres, filie du fameu.x em- 
pereur Baiidouin de Cnnslan- 
tinople, un premier beffroi ful 
elevé sur la place du Marché; 
mais, soit que la constnietion 
en fiU vieieuse ou remnlace- 
mont mal choisi, il fut uémol 
dés Tan 1237, et l’on jeta le  ̂
fonderaents d'unc nouvelle tou' 
á rextrémité méridionale de L

Iilace. Celte fois la comtesso 
eanne chargea le seigneur de 

Materen, gouverneur de la ville, 
de surveilTer la construetion du 
monumenl. De 1250 4 1200 , 
l'édifice fut achevé dans toules

Ayuntamiento de Madrid
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»cs parties. Cetailune tour (|uadrilalérale, i. angles arrondis, 
liitie i'n gri'S dans la parlie iiiférieure., et en pierres blanches 
á parlir a une ceilriiie hauleur jusqu'au somract. qui se ter- 
minait alors par quatre petites (oureltes en encorbetlement, et 
par une plate-forme genérale, garnic de murs d'appui cré- 
nelés. Au-dcssiis de cette plate-forme, couverle de plomb, 
^■élcvait la hutle de bffls du giietteur, forloment éiablie sur 
un soubassement qui la rebaiissait encere de plusieurs toises.
\  la base, de la tour étaient adossées plusieurs conslructions 
.«(■nant de licu de dépót ¡>our marcliandises.

En Tan 1558, deux cloclies furent placees aii bellroi. La 
preniiére (grosse cloclic), dite Ulanche clothe, du poids de 
!),000 livres; et la secondc, la cloclie des ouvrier.s, nominée 
C urian* , du poids de 5,800 livres, fondue par Guillaume de 
Saint-ümer: elle soima pour la premiére fois le jour de la 
Toussainl de la iiiéme aniiée.

Au commencement du seiziémc siéclo, Jacqucmart-Levay- 
rier, dit l’AW/re d'or, vuulant rejouir scs concitoyens, insli- 
liia quatre inusiciens, oii muíeuar. qui devaient. sur le balcón 
du beffroi, joucr du baulbois tous les jours á niidi, et du 
nialin jusqu au soir les jours de marché. Cet usage se perp<'- 
tua pcndant deux siécles; inais, en Tan VII, la République 
conli.squa et fit‘ vendre les biens affeclés á cette fonda- 
tion.

Pendant les guerres de Charles-Quint avec Franfois !♦' et 
llenri VIH, on avait éprouvé que le guettcur ne voyait pas 
ii'assez lüin l’approclie des jiartis franeais qui venaient rava- 
aer les enviroiis de Valencieiines; en conséquence, le beffroi 
fut exhaussé en 1510; laflécbefut deméme relevée de vingl- 
deux pieds en 10i7, et l'on y piafa, comme girouette, ún 
srand aiglc doré', enibk'ine liéraldique de Tenipereur Charlus- 
Oumt.

Le beffroi resta longtemps en cct état sans éprouver de 
iioiiveaiixcliangements. En 1578, le barón dellarcliius, voii- 
lant fairc un coup de main sur la ville, s'empara du beffroi, 
mais il en fut bientót chassé.

En 1015, ¡i y cut quelques agrandissements apportés aiix 
liálinients du pourtour, qui servaiont alors de boiirse aux 
niarehands. De Iil8ü á 1700, le magistral eleva devant la tour 
un báüment á la iiioderne, fuisint lace á la place, sunnonté, 
aux deux ailes, de deux petites lanternes, ou behédéres, de 
Irés-bon goüt, qu'un auteiir sígnale, dans un livre d'areliitec- 
ture, comme un modéle d'élégance. En 17lá, oii rebátit sur 
les autres faces neuf maisons u’liabitation, décorées de jolies 
sciilplures, et connucs sous le nom de leurs diverses en- 
seigiies ; le üromadaire, le TuUT(au-}farín, le Cheval- 
Marín, le 7'rtíon. la Sírénr. le Chameau, le Cuílor et l’Eíe- 
phanl. L'oclroi occupait le Dromadatre et le I'aurcau-.l/ii- 
rtn . Les six autres maismis étaient louées 4 certaines pro- 
fessions di'signées, qu’oii nc poiivait cliaiiger sans k  liccncc 
<iu magislrat. Outre íes deux pavillons, la fafade de la tour se 
c'Oinpusait encore d'une gilerie découverte, et de deux bal- 
i'ons anx étagcs su|)érieurs. la's bustes des douze Oésars, 
plus graiids que iiaUire, les quatre Saisons, ct autres sculp- 
liires délicales, ornaient ces conslructions.

De 1782 4 1784, sous la prévóté do M. de Pujol, qui fit 
I econslruire ou réparer presqiie tous les momimeiits de Va- 
lencicnnes, le couronnement du beffroi fut remis 4 neuf et de 
noiiveau exhaussé. On déniolit la plate-forme et toute ia partie 
<1100711.11™. jusqu'4 l’endroit oíi l'on Irouva la bátisse same et 
>uliüe; 14-dessus fut elevé un nouveau couronnement dans 
le sljle Louis XV. Les colonnes ornees, les balcons contour- 
iiés, les vases Pompadour. xiiin'iit se placer sur la tour go- 
tliique de Jeanne do Klandres. Les pierres eniployées pour 
cette reslauralion étaient en calcaire bleu, leur solidilé ayant 
paru supérieure á cello des pierres blanciies,

.....Color Oeterrimus albis;

malheiireuscment ees pierres bienes élaienl d'ime pesanteur 
enorme, ct devaient tét ou tard écraser rédifice : aussi pré- 
vit-oii dés lors un écrouleineiit; et .1/. de IMUcaur, í’un de* 
magisIraU, défendit á »on eocher, sous peine d’etre d iasté, 
dejamaispasser aree sa voituredani lesenvirnnt du be/fmi. 
— On uublia en nifme tenips de gamir de plomb le palier 
du kilcon, el la pliiie, lilüxint au travers des pierres, ílt pour- 
n r  peu a peu les derniéres assises.

Le 50 mai 1703,4 rouverliire du siége Je Valencienncs, 
la gamison el les liabitants prétant 4 la République le sermwit 
solennel de fldélilé, le zéle patriotique des sans-culoUes s’af- 
lligea de voir Ténorme fleur de lis sculptée au faite du fK-ffroi; 
lies ouvriers furent envoyés pour lelfacer, mais lis ne purent 
jamais ratteiiidre; ¡I fallut se borner 4 courrir le. signe mo- 
narcbiqiip sous les pHs d’un vaste drapeau iricolore. La tour 
du beílroi, pniidant toiit le sii'ge, servil de point de mire aux 
obús de l'armée ennemie, mais elle soulint assez bien ce boin- 
bardemenU n 11 est vrai, dit l'Kcho de la Frnntiéfe, que los 
canons du duc d'York ne luí firent pas d'aussi grandes brf- 
i-hes que les modemes restaurateurs. »

Eu 1800, la girouette aux armes d’Espagne fut remplacée 
par une brillante Renommée sonnant de la Irompelte. Cette 
slatue, deboutsurun alobedoré, fut menée en triomphe par les 
rúes de la Tille avant 3'étre hissee sur son piédesta!. Mais deux 
ans aprés, unriolent oiiragan abattit la Renommée, qui lieu- 
reiisemenl n’atteignit persoune dans sa chute. — .4 la Res- 
lauraüon, on piafa sur le beffroi un liond'or, emblí-roe Wral- 
liique de Valencienncs.

E n lS ll.le  mairede la ville, M. Benoist, eut la fantaisie de 
reniplacer les deux élégants belTédéres et toiit le bátiment de 
la farade par une lourde constnictioii oii furent logés l'octroi 
i>t le Córele du Commerce.Chacun protesta contrecetactcde 
vandalisniR. etM , le général Pommereul, préfet du Noi-d, 
•émoigna 14-dessus son senlimait a rarchiiecle d’une fafon 
loute militaire.

Enfin, dejniis dix ans on proictait une reslauralion com- 
ptéle du beffroi; plfit 4 Dieu qu un l’eüt entreprise plus tót et 
sur de mcilleurs plans!

M. le capifainc Coste, en 1824, avait pri», avec le grapho- 
métre, les différentes dimensions de la tour. On nous saua 
peuf-étre gre de les reproduire ic i :

De la base au balcón.........................................39 m. 50 c.
Du balcón au dessus du dóme..........................14 50
Dudóineau dessus delalanterne, souslaboulc. 7 50
De la Unteme jusqu'au bout du paratonnerre. 8 .55

To ta l . 70 m. 05 c.

La sonnerie du beffroi élait fort belle ct fort ancienne. Au 
moment ou nous écrivons, elle est 4 peii prés dégagée de 
clessous les décombres, et cbacun se presse pour la voir. — 
Elle se composait de huit cloclics ; 1" le gros bourdon, d’ua

Suidsénorme, sans millésime apparent; 2“ une cloclie 41a 
ate de 15iH, avec une légende liistorique dont en ne peut 

encore lire qu'ime parlie : A'uif el jour peut oír la eommu- 
naulé; le reste de la devise est cnseveli sous les plátras; 
5“ deux dóciles de 1533, dont Tune porte cesmots : Héjouis- 
sant íes ricura par vraís aeeoras; 4“ deux cloches de 
1597, blasomii'’es du cygne valenciennois; 5“ une doclie de 
1020, avec le iiiéme cygiie ct cette iiiscription : Sous avons 
éléfaü pour l'orlogr de Valencienncs par Jean Delecourt el 
sts /its, en 1626; 7* enfin une deraiére cloclic sans date, 
mais entoiirée d'ornemenl-s, ¡lanni lesquels on distingue des 
Ileiirs de lis, une madone, un saiiit Michel 4 clieval et des 
armoiries ílanquées de deux bátons en croix de Saiiit-André, 
comme on en voit sur quelques emblémcsde Cliarles-Qiiint.

Toutes ces cloches sont en parfait é la t; clles n’ont éprouvé 
aucunc avaric dans leur chute.

l ' n  m o t  M i i r  r i  n i v e r d i t p .

Parmi les diverses propositíons, toutes vaines et avorté«s, 
par lesquelles d'lionorables dérmtes des ilivers bañes de la 
Chambre ont du moiiis niaiiimsté depuis quelques jours le 
désir louable de combatiré raffaiblissemcnt do l’e.sprit public 
el l’atonio politique oii nous torabuns de plus en plu.s, la nru- 
posilion t'’adinetlre les candidats au baccalauréat 4 subir leur 
examen sans avuir 4 justifier d’éludes universitaires, nous 
semble devoir étre remarqiiée, non pour son rúsiilfat immé- 
diat (ellea é.lé repoussée), mais puiir l'arriére-pensée politique 
qui l’a inspiréo et pour cet esprit agressif contie l'L'ni- 
versité, qui gagne et se propagerait oniin de proebe en pro- 
clie dans tous les partís d'une fafon bientót inquiéianle. En 
eífet, au moment méme o4 cette proposition éUiit faite par 
un esprit d'ailleurs éclairé, M. de Carné, M. Arago, de 
son ck é , 4 propos d'une pétition qui demandail que les 
candidats a l’école polytedimque ne soient pas 4 Tavenir for- 
cés d’étre bacheliers. non contení d'appuyer cette requéte, 
comme il eii a assurément le droil i'lus que persoime au 
monde, ct comme dépulé, etcoinnieancien professeur de cette 
école célebre et comme savant éminoni, a ¡iris de 14 occasion 
d'attaquer aussi rUniversiti-, repmissaiit, comme inutile, fri­
volo et presque dangereiix, .son enscignement, l’étude des 
belles-lettres et ile la philosopbie.

En temps ordinaire, et sans cette cspéce de coalition for- 
luite, nous Tavoiions, mais générale et mallieureuse, conire 
l'LTiiversité de France, nous laisserions voionliers cette res- 
pectable malrone se justifier seule, par l’organe de ses rlié- 
teiirs émérites el de ses pliilosoplies en robe et en bonnel, et 
défendre seule son moiiopole centre SI. de Carné, la nature 
de son enseignuinent et ses tradidons un peu routiniéres con- 
Ire M. Arago.

Mais c’est un des mallieiirs de ce pays d'étrc en ce moment 
divisé, non plus seulemenl comme tous lea pays du monde, 
en espriLs jeunes, ardeiils, aventureiix ct ¡dus ou inoins témé- 
rairement novateurs, et en esprits plus múrs, ct, si Ton veut,

Iilus désabiisés et plus ou moins sagement conservateiirs, mais 
lien en trois partís exclusifs, intrailables. aveugles, qui s'ana- 

tiiématisent sans relárlie et se damnent l'uii l'autre sans mi- 
séricorde, savoir : un narti qui ne voit, ne comprend, nc 
veut, et, dioso étrange f n'espére que le passé! un partí qui, 
parcompensation, ne cherclie, nc voit , ne .sait, ne picure que 
l’avcnir, toujours en retard d'un millier d'années au gré de 
son inipaticnce; enfin, un parti qui, naturellement effrayé de 
cette soif monstriieiise , égalenient déraisonnabie des 'deux 
parís, et de ce qui n'est plus et de ce qui ne saurait étre en­
core, se condamiiiTait voionliers, luí, de peur de donner gain 
de cause 4 l'un de ses adversaires, 4uiie inipuissance abso- 
tiiu, 4 ime élemelle imniobilité, sommeil ¡Mirlide. torpeur 
dangereusc, qui, lorsqu'elle se prolongo, n’est autre cliose 
que ia murt uiéme des iiations.

E t, dans la plupart des queslions qui se débattent, le parti 
qui veut, aufund, revenir purement et simplement au passé, 
irrité de la résistance qu’on lui oppose justement, s'allie tout 
ba.s au partí nuvaleiir et nle effrontément au pouvoir les facul- 
tés dont li se reserve, 4 part soi, d’user largement un jour 
conlre scs iraprudents amis, si jamais il gouverne encore.

II fuut done que les iiummes sages qui croient que Fidée 
méme du progres normal implique, avec celle de nc point ré- 
trograder, l'iilée d'une succes.sioii araduée de développements 
inesurés et toujours plus ou moins"lents, inlervienneiit enfiii. 
Oui, bon gré, mal gré, quaiid il s’aait, par elanple, d’une in- 
slilulion au-ssi considerable que TEniversilé de France, liéc 
aux plus grands souvenirs et de la monarebie ct de la démo- 
eraüe franraise, au temps de Pliilippe le Bel et de Louis XIV, 
comme au "temps de Fraiif oís I*' et de Xapoléon, d’une institu- 
tion vieille, mais forte encoré,dont la chute, qui peutlenier? 
nous livrerait deniain 4 coup sur, sans parler des tentatíves 
des faclioiis, 4 loute la lionte de l'éducatnm au rabais el 4 je 
ne sais quel maquignonnage des inlellicences qui révolte ége- 
lement el le sens moral et la raison; alors ou jamais il faut

bien preter secours au passé et 4 la tradition, dans 1 intérét 
mérae de ravenir et des perfectionnements ullérieurs du 
monde. , ,

u Mais 4 quoi servent posifivemenl les eludes cíassiques, 
commence-t-on 4 s'écrier de toutes parís, et la pliilosqphie, et 
son liistoire, et les roonades de Leionitz, et les tourbillons de 
Descartes, etlavisión en Dieu de Malebranche? Cicéron ne 
disait-LÍ pas dej4 assez naivement: « Je ne ^ is  pourquoi il 
n'y a ríen de si absurde qui n’ait été enseigné et soutenu par 
queique pbilosoplie. « Et Fontenelle : u Oh! moi, la philoso- 
phie, quaiid j'éfais petil, tout petít, je commenfaisdej4 4 ny 
ríen comprendre. »*

Oui, sans donte, messieurs les mathémaüciens; inais ce 
méme Cicéron que vous citez, n'en consacra pas moins la 
moitié de sa vie a éludier les pliilosophes de la Gréce , et 4 
faire connailre leurs idees 4 ses concitoyens; e t , au rapport 
de Pline, il élait plus glorieux d'avoir par 14 reculé pour les 
Roinains les limites du génie, que d’avoir administré la Ré­
publique. Ce n’est pas appareminent faute de connaitre et de 
cultiv-er les Sciences pliysiquesetraalltématíques que Tillustre 
géométre Descartes et Tillustre savant Leibnilz se sont lant 
oceupés de pliilosopliie; el Fontenelle. Tun des esprits les 
plus sceptiqiics, mais les plus polis et les plusfinsqui aeint ja­
máis été, sil vivait de nolre temps, ne se liSterail pas tant de 
nier l'éducation générale ou de la definir un apprentissage, 
et non plus une culture libérale et préparatoire. II lui sem- 
blerait que, sans donner téte baissée dans auctin sysiéme ex- 
clusif, et a ne considérer méme la pliilosophie que comme 
Tidéal supréme non encore réalisé de la raison bumaine en 
quéte de la vérité divine, il y a bien queique profit pour 
Táme, qu'eile réussisse ou non, 4 chercher encore 4 conqué>- 
rir cet iiléal par le mále exercice de la pensée, de méme qu’il 
y a encore profit pour le oorps et développement dans les 
e.xercices, en apparence el immédialement iiiutile.s, du gym- 
iiase. Et quaiit 4 Tlnstoire déla philosopliie, ne fil-elle que nous 
enseigner la tolérance et Timiulgence par le spectaclc des 
grandes erreurs oii sont tombés de tous temps les plus grands 
esprits, apprit-ellesculeinenthceux quine doutentderienqu'il 
y a de grands matliématicicns qui ont doulé de tout, et que 
Socrate, le. plus sage des homraes, disail volonüers dans les 
rúes 4 qui vuulait lentendre, et surtout en préscnce des so- 
pliistes de son temps, si pleins de morgue et de pédantisme, 
uiTiV ne «avuiíriín; serait-clle done, cette histoire, siimiiilci 
ue nos jours ’

Ou insiste ; mais lo reste des études universitaires, oü est 
son ulililéi D'abord, cette iitililé fül-elle itnpossible 4 démon- 
trer positivement, nous iTadraetlons pas que cc fút 14 une 
raison si péremptoirc do les condamner et de les suiiprimer 
dans le iiaut unseignement. On ne peut pas ainsi reiidre 
cumple de tout: et les dioses les plus nécessaires, les plus 
divines, sout précisément celles-14 méme qui se laissent 
le inoins analysor, étant simples de leur nature. Aprés cela, 
nous laisseroiis répuiidre un lioinme dont les savants ne n’>- 
cuseront pas la compétence, Tillustre Ciivier: « II est plus 
néeessaire qu’un ne croit pour apprendre 4 bien raisonnor, de 
se nüuirir des ouvrages qui iie passent d’ordinaire que pour 
étre bien écrits. En effet, lespremiers élémenls des Sciences 
n'exercent peuK'tre pas assez la logique , précis»í|iient parce 
qu'ils sont trup évidenls; ct c’est en s oceupant des matiéres 
délicates de la morale et du goüt, qu’on aequiert cette iinesse 
de tic t qui conJuit seule aux hautes découvertes. » Ajoiilons 
que ceux qui se ILvrent 4 Tétudc des Sciences positivos , nc 
rencontrant poiiil sur leur route les passions des hommes, 
s’aecmitiimeraient voionliers a ne croire qu’4 ce qui est sus­
ceptible d'étre mesuré, pesé, calculé mathématigufimenl. 
L'etude réfiéchie de la littcrature est un contre-poids 4 cette 
tcndance étroile et fuiisso.

11 y a plus; notre eivUlsalion est tellemenl basée sur oelle 
des Grecs et des Lalins^ qiTil serait presque impossible d'ex- 
poser avec clarté Tliistuire du monde dirétien, et en particu- 
lier celle de nolre pavs, 4 qui ne connaltrait pas la civilisation 
des anciens par leurlitterature.

Ceux qui contestent si fort Tulililé du grec el du latín ne 
Toudraient pas apparemment supprimer celle de la langue 
malemelle. ILs igiiorent done que le latin contenant les ra- 
cines, c’est-a-dire la raison du franfais, si on en supprime 
Tétude, un enseignement siipérieur de la langue frangaise dc- 
vieiit par 14 méme impossible. Et ce coup porté 4 la langue 
nationale, alteindrait, qu’on ne s'y trompo pas, TintelQgence, 
le goüt, la vie méme de la France! L’allcmand, dit-on, lien­
dra lieu du latin. Qiiaml Tallemand aiirait la perfertion du 
latín, ce qui n’est pas, 14 ne sont pas nos origines. Gardons- 
nousbien de soumettre ainsi gratuilement Tesprit franfais au 
génie germanique, en altéraiit ou en brisant nous-mémes 
Tidéal du type coUectif aiiqud la pensée pubUque emprunte 
ses formes.

Tout ceci 
qiielques-
qui, on en convienura, nous nomine ne pius en pius; er si 
Ton reconnaít avec nous gue nul liomme, nul peuple vérita- 
blement grand ne fut réaliste, nous sommes préts 4 accorder 
que le temps consacré 4 Tétudc des lan^ues anciennes est 
heaucoiip trop long; que les méthodes d enscignement ont 
grand besoin d'étre perfeclionnées; qu'une dislribution plus 
rationnelle, sinon une répartition plus égale des divers élé- 
ments de Tinstruction putlique, opérée avec sagaoité et me­
sure, et Tadmission dans les colleges de certaines branches 
d’élude qui se rapportent 4 Tcxercice des professions non lit- 
téraires et méme non libérales, seraient des innovations 4 la 
fois largement bienfaisanles et consenatrices 4 Tépoque oii 
nous vivons.

Au reste, pour déterminer un peu neltement ce gue 
doit étre TCmversité de France au dix-neuvicine siéele, 
il faudrait s’entendre sur cette queslion ; Qii'est-ce que la 
France? Comme pour les Grecs au temps de Socrate, il 
nous semble qu'aprés taiil d'utopies sans fondement, de tliéo- 
ries sans élévalion et de iultes sans moralité, le temps est 
venu pour les grandes nations de TEurope de s’appíiquiT
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eettc sagc máxime : a tonnais-toi loi-méme. » Qu'est-ce 
done que la France? Est-il iinpossible de trouver íi cette sim­
ple el grande question une réponse á la fois positíve el Mlis- 
faisaiile pour luute Tame? Celte quesüoii résolue metü'ait fm 
i  lant de diseussions! Que nos leeteurs y pensenl unpeu; 
nous y réUéchirons beaucoup de nolre c6té, el nous saisirons 
quelque occasion d'arrivcr ensemble, s'il esl possible, a la 
lumiére sur cepoint capital.

C'oiirrier «le ParíH.

LE (ilVRE. — UNE RÉCOSCILIATION. — LES DEIX VEIX.—
US ENFAST MORI EN RAS A(iE. — LES PORTRAITS ET LES
EODftLES.—APPfiTIT MONSTRE.— UN MARI RECONNAISSAST.
— L’aITEUR ET LE DIRECTEUR.

C'est une \ér¡table Irahison, el le printemps se condiiit 
ivec nous d'iine maniere indéceiilc. Eli quoi! il nous sourit 
d'abord de son sourire le plus doux, il nous envoie de char- 
manls rayons de soled, il nous inondo de brises caressanles, 
il agile, sous nos feiielres, des bouquels de feuilles el de fleurs 
precoces pour nous eiigager á surtir de nos deiueures el pour 
nous attirer deliors, nous, pauvres iiinocenls, cffiurs crédules, 
Sines conliantes; nous, pnsonniers des vilies, que toul coin 
d'azur ra\il el consolé, nous allons sur la l'oi de ces bolles 
promesses.

Voici París qui se répand de lous cñtós. d'un air de fOte, 
s'ébattanl dans ses rúes el dans ses promenades pareilles á 
une cage immense qui laisserail envnler ses oiseaiix par mil- 
liors. Puis,landis qii'ouse fie ¡ices pérfidos caressesd’avril, tmil 
fi coup le ciel se \oile, le vent souffle de sa bouchc glacée des 
tourbiilons de piiiic el de grésil. 11 faiit voir conuiie celle foide 
gazoiiillanlfi cesse ses joyoux ébats el s'enfuit par volees ; les 
niains reiilrent dans les profondeurs du paletot; les nez re- 
prennenl l'abri du fonlard; millo gracicux pelils visases fé- 
niiiiins, qui cumineiifaienl a s'épanouir sous !e l'rais cTiapcau 
de couleiir printaniero, s’enveioppent de veiours el dispa- 
raisseiU sous le voile el dans la l'oun urc. Le printeni()s, qui 
se perniel de pareilles plaisanleries, ne icssemble-l-il pas a 
ces soldáis d’esramiouenes, grands fabricaiits de surprises el 
d'cmhiiscades? í)e memo que ceux-ci se caclietil durriére 
les liiúes el au délour des monis, pour lanccr leiirs fusillades, 
de nii'^me avril masque de quelques rayoiis de solcil sa mi- 
Iraille de neige el de venl. Puiir iioiis, arbustos á deiix pieds 
el Irop soiiveiU sans fleurs el saiis fruits, le mal n’est pas 
morUi. Lr' premier nionient paraitdésagréable, je le confesse; 
il esl loujours ¡léniblc de decouvrir un Iraitre dans un and 
plein de sourires, el d’élre gelé quand 011 a la bonliomic de 
compler sur le soleil. — Apres loiit, il nou.s resle 1‘abri 
du foyer el le loil de nos maisons. — Mais qui .salivera ces 
frftles liabiLints des vergers qu'avrii a Inunpás el altin-s dans 
ses pifgest llson tm is prénialuréinent au joiir leiirs fieiirs 
d'une blanclieur éblouissaule el d’un rose virginal, lleui-s dé- 
lieates, proiiiesses embauimíes des plus beaux iruils. Le 
aivre leur doiine le frisson el les lúe ; le fniil ineiiit dans sa 
ileur. — El ce Jcubc enfanl, pleiii d’espi'raiices, qui suc- 
eoiube aiix bras de sa mine, el ces génies ijui s'íteignent á 
leurs premiéis rayons, el ces rPves de bonlieur, d'aiiioiir, de 
gloire, mort.s el eiisovuUs sur le senil, n’est-ce pas aussi quel- 
quD givre d'avril qui les a glacés?

(Joininent Loiigcbami* n'aurail-il jias soiifTert de cclte froi- 
diireí Lommeal ce vciit aigu aurail-il épargné sa couronne?

■Madame Charles B.... s’y esl fail voir; o'esl une des lion- 
nes les plus nigissaiiles de la Cltaussée-d'Anliii; elle a ce- 
pendanl un mérito que boaueoup de pantliéres se refusent; 
madame Charles ü.... n’est ni médisanle. ni jalouse. Qiioique 
coqiiette el félée, elle ne liait pas les joliiis femnies; elle fait 
plus que ne pas les liair, elle semble les aimer el les reclier- 
elie. Ses süirées el ses bals offreiit la collection, á peu prés 
oonipléle, de ce que, Paris possede de plus exquis el de plus 
cliarinant en bruñes ti  en blondes; ce sont los doux rntanees 
qu'elle préfére 11 jiisle raison. Son plus grand soiiei esl d'ap- 
prendi'ñ qu'il y a quelque parí un piquant visage féniiiiin 
dont elle n’a rías encorc eii la visite. Aussiiñt elle en entre- 
prend la rcclierclie avec l'ardeur de ces bibliomaiies pas- 
sioniiés, do ces furieux antiqiiaires qui poursiiiveiit un Elzevir 
ou une mcdaiile, el maigrissent lant (¡n'ils ne les ont pas 
Irouvés. Je vois eellc différence entre eux el madame Char­
les I)...., qii’ils aiment la médaiUe el rEizevir d'un ainoiir 
égoislc el pour eux-méines, landis que madame B.... ue fait 
dos follines que pour les aiilres; elle veutqu'oii dise: nEtiez- 
vuus, hier, au bal de madame ily aiaittnules les julies 
femmes de París’n — Les plus fins valseurs el le plus fin or- 
die.stre, les plus jolies féniines el les meilleiires glaces, 
>üilá rambition de madame de II....; de toul le re.slo, elle 
s'eii inquiéte fort peu.— Morcredi demier, elle était á l’ü -  
pu-ra. Dans la loge placee en face de la sienne, uiie jeune 
lemme, d’une remarquable beauté, altirait ratlentiun. ün se 
demandait son nom, inais personne ne le coimaissait.—a Ah! 
dit madame B...., qui n’en savail pas plus qu’une autre, il 
laudra que l’liiver procliain j’aie, ces deux yeux-lá dans mon 
salón! o

Dans la Irilogie des Burgrares, Job, ílgé de cent ans, de- 
vait dire á Magnus, son fils, qui en comple soi.vanle ; a Jeune 
liomnie, laisez-vousl o Celleapostroplie m'a rappelé le mol d'un 
aulre palriarche; celiii-ci navait que quatre-viiigls ans, ct 
son lils en possédait cinquanle. Le lils s'avisa de inourir su- 
liitement; on alia trouver lo pére; el ¡ui, apprenant la falale 
uoiivelle, de s’écrier ; n J’avais bien dit que je ne pourrai.s 
pas élevcr cet enfanl lá I »

Le sih n  de peinturc esl resté formé, toute la semaine; cette 
clóturo de liuit jours a jeté la désolation dans le peliple des 
désiEuvrés; il y a loujours á Paris quelque lieu ira.sile pour

cello nalion qui n’a ríen á faire. Mais k  salón esl son para- 
dis de prédileetion; au 13 fóvrier, le íláiieur, cette espéce er­
rante ríe lu Flore parisieiinc, entre en possession du Louvre 
el ii’eii sort qu’au 13 iiiai. Le lláneur a done étó obligé de 
porlcr, cette semaine, sa lento ailleurs: le matin, á la place 
du Carrousoi, au nioiiient de la garde montante; et, le reste 
de la jmirnée, á la gráco de Dieu. Aprés toiit, k  lláneur est 
pliilosophc et preño volontiers son partí ; aiijimrd’liui au 
(dtaiiqi-de-Mars, demain au rond-jHuiit de la Bastille, peu 
lui importo 1 Mais la classevérilabkment et douloureii.semont 
franpee par celte clóture monienlaiiéc du salón, c'est l'esli- 
niaUc ciasse qui a son portrait á i'exiKisituni de IBi.3. M. de 
Cailletix ne sait pas le mal qu'il lui a fait. Tous ces liomiétes

Sons avaient pris, dcpiiís un mois, la douce babitude d'alior, 
e dix beures á qiiatre heures, se contcmpler eux-niémes 

sur loile et encadrés; les ims aiinaieiit á se voir dans ralli- 
tude béroique d’un gardo natioiial fialroiiillanL aiilour du sa 
inairie; les autres, majestueuseinent coiffés de leur boimel 
d'avocat ou de leur logo magislrale; ceux-ci plongés dansla 
poésie du registre en partió double; ceux-lá arrosant leurs 
lulipes, 011 jüiiaiit au cboval fondii avec leur dernicr né, ou 
soiiriant agréablomont á la cuiiqiiigne de leur vie, oceupéo 
de leur broder des paiiloulles. f.lre privé, pendant liiiit 
juurs, de sa projire imago, quede doiileur et quede absli- 
nence! Les [lortrails en fiustes ne savaient que devenir, les 
poriraitscn pied tonibaient dans la tristesse, les portmits de 
l'amille perdaienl lo boirc et le niaiiger. Je ne plaisanle pas; 
j'ai des preuves de ce que j’avance. Un de mes voisins s’est 
fait peindre celte annee, luí et son chien, sa femme et son 
cliat, son fils et son ; ecin; c'est une peinture de famille au 
grand complet. Or, je ri’ai pas mis le pied une seiile fuis au 
Louvre, sans rencoiilrer le pére, la mére et l'enfant, se pro- 
iiienant de long en large devant leur propre tablean. Le serin 
nianquait, ¡I est vrai, et le cliaf aussi. Le gardien avait sans 
doute exigé qii'on les laissát au dépótdescanncs. — Eli bien I 
toute celte semaine, mon voisiii a été d’une humear de 
dogiie: il ne poiivait plus se mirer á riuide dans sa propre 
image ni dans l’image des siens. AssurémenI, si on avait be- 
soin d'apprenilro conibien riiommo s’adnre lui-méme,, d suf- 
flrait de se medre en vedette dans la galorie des portraits, 
Lá vous rencontrez á chaqué pas les modeles en exUisc de­
vant leurs copies; el, par un admirable don de la l’rovidcnce, 
ce sont les plus laids en roalilé et en peinture, qiii paraissent 
s’ainier le plus et faire avec le plus de satisl'aclioii des pe­
lillos mines á leurs portraits.

En vérilé, c'est clTrayant! .\vez-voiis examiné le relevé 
stalLstique et ofliciel de la euiisomraatiim de Li bonne ville de 
Paris, peiidant le luois de mai s qui vieiit de finir? Mais 011 n'a 
jamais vii un pared ogre ! Le mois de niars I8tó s’élait dis­
tingué par un assez bel appélit, je ravoiie ; il avait fait mire 
ct assuisoiiner, en trente jours, 5.TÍ1 bmiifs, 1,281 vaciles, 
.’í.'Í.Tj veaiix, "2,IM0 moulons. C'est quelque, cliose, siirloiil 
(iiiand on songoce que eello effroyable ciiisme exige de grils, 
(le casseroles et de inarmites; mais enfin on peut s'en lirer, 
InteiTogoz le mois de mars 1845, s'il vous plail; il vous ré- 
poiidra, on baiissaiit los épatiles. que son frére ainé de IH42 
s'osl toiináia diéle, et que lui, 1845, n’aurail fait de toul cela 
qn’ime tmiicliéc. bonifs, 1,458 vadios, (i,1)51 veaux, 
58,128 moulons, voilii le menú de ce terrible mnis. Qiiol pe-’ 
titsoiiperl — üii aliribne gcnéralenicnt celte eonsommation 
extraoidiniiire do luoiiloiis et de veaux, á rapparilion des 
Biirgraves, ces liommes géanfs.

M. V.....  esperad en vaiii depuis longtemps le bonlieur
d'étrc pére. Lo ciel vient de inettro, fm á son atiente, et de 
comblor lous ses viBiix. M. V.... en a rofii hier l’lieureiise 
iKiuvollo. Jo ne ctierclicrai pas ii voiis donner une idée de sa 
joie. Dans son traiisport, il a écrit á madame V.... la letlre 
cpio voici; « Ma cliéro ande, je te romereie beaucoup du fils 
(¡no tu ashieii voulu me dimncv. »

Ou parlo tieaiicoup, dans le monde dramalique, d'ime 
iiveiiínre qui aiirait un dirccleiir et un aiifour pour acleiirs 
prineipaux. Le directeiir se croit le droit d'acciiser raulcur 
de lui avoir fait uno de ces délicates blessiires dont plus d’un 
liéros do Moliére se plaint assoz naívement. Le directeur ex- 
jHisait son grief á un de. ses amis íntimos qui n’a jamais écrit 
une ligne do sa vie. Coliii-c¡ cbercliait á le omisoler. u Me 
consoler, rópliqua l’autro, me consoler, jaiiiais! cela vo- 
nait de la pavt, si c’elait loi, je ne dis pas: mais un liomme 
d’esprit, iin iioinme qui fait des piéces, c’est liuniiliani! »

Le bruit émirl (|u’un priiicc Itcrédilaire <r.\ileiMagiie a re- 
trouvé, au comploir d'iiii café du boiilevard llalion, la priu- 
cesse sa filie, qui lui avait éié eiilevée au herceaii il y a dix 
an.s, sans rpi'on eút jumáis rclronve sos traces, Nous l'■clair- 
eirons cette iioiivello singa liére dan» nutre prm liain courrier.

I * r e n ) i é r e s  K e p r t ’t ie i i t i i t io i i i t

UES riECES IIE TIIÉATRE lllSTORiyUES.

ÉTUDES SUR LUCRÉCE.

Lorsqii'unc ceiivre dramalique dont k  sujet est empninté á 
riii.sloire, s’aimonce dans le monde littérairo, riiuinme d’éliide 
se prepare á Taller e.nleiidre en évoqiiaiil ses souvenirs; 
l’liumiiie du monde inlerroge sa bibliollioque, et veut con- 
naitre au moins les doniiéos |)rÍHci¡iales sur lesquelles i’auteur 
a construit sa fable. Ce travail, que font quelqiios-uns, pour- 
qiioi la presse ne le ferait-olle jioiiit pour tous? Tontos los 
fois que sorait procliaiiio la roprésenlation d’uiio grande pioee 
dont les récitsde l'liistoire forment la trame principie, pour- 
quüi ue la ferait-on pas précédur d’une analyse dos .sources 
liistoriqiiesoi’i faiiteura pu s’inspirer? Nous teiitons de coni- 
mencer cc travail par l’ceuvTe d’un jeune liomme qui nous est 
lout á fait inconim, mais qui e.st déjá cité par quelques liom­
mes de goíit et de sens, eoiiimc ayanl fait consciencieuse-

mentun de ces oiivrage» s é tó ^ u jü e  repousse depuis long­
temps une décourageante iroAM:

L événement qui fait le sujet de la tragédie que TOdéon an- 
nonce, n'esi pas seulemenl un fait domestique plein d’intérét 
et de grandour, c’est aussi toute une lévolution politique qui 
renversa la rujiulé rqmaine. « Sexlus Tarquín, dit Montes- 
quieu, en vioiant Lucréce, lit une chose qui presque toujour* 
a fait cliassor les tyrans ; car le peiiple á qui ime actioii pa- 
reille fait sentir sa servitudc, prend d’abord míe résoluüon 
extréme. »

ULsons quelques motsdes personnages qui ligurentdans la 
tradition bisloriquc.

La iiaine de lous les siécles, imilgré quelques apologisles 
a poiirsiiivi Sextus Tarquín, digne liís du Siiperbe. C'est ce 
niéme Sextus qiii s’introduisit dans üabies assiégée, en se 
donníint pour victime de la colore paternelle, et qui, lorsgu'il 
se fut rendu inaitre de ses diipes, iiiterpiéla avec tarit ifes- 
jirit les tetes des liauls pavuls coupées par son pére devant 
i'envoyé cliargé de le consuiter sur le sort des vaincus.

Lucréce, filie de Luerelius Tricipitinus, épousa Collatiii, 
paront de Tarqiiiii. Collaün ne doit qii’á la vertu et au cou- 
ragede sa femme, et son nom historique et l’lionneur d’avoir 
éte im des deux premiers consnls de Rome.

Einliii un liasard providentiel, comnie on le verra par k  
récit qui siiil, domia pour lénioin á ce grand dvame un liomme 
dont la grandour incommejiisqu'ulors créa la forcé et la gloire 
de liimie. L. Jimiiis apparlenait :’i une fainiUo coiislOérable; 
son pére avait épousé une filie de Tarquín i'Ancien; Tarquiii 
le superbe, redoutant son crédit, le lit assassiner. Son lils 
ainé aiirait pu le venger; il eut le niéme sorLiiLuciusJimiiis, 
son secoiid lils. qiioique fort jeimo, comprit, dit Titc-Live! 
qu'il ne dovait laisser au tyran riená redouterdans soncarac- 
tere, et lien á désiror dans sa fortune. En olTet, Tarquín, 
comme Uileur, administra les biens de rurnlieliii qu'il avait 
fait, et Jiinius contrelit l’insensé, clicrcbant dans le mépris la 
si'ireté qu'il ne Irouvait pas dans la jiislice. II se laissa inéme 
siirnomiiuT Bruto, pour qu’ii l’abri de ce siinioni le géiiie 11- 
béraleur du peupleromainpíitiillendresonlieiiro. » Tli. Rowo 
a réiini avec fidolité, daiis sa vie de Juiiiiis Briilus, los trail' 
do feinic démence que les auteiirs ont rapporlés de lui.

iiarnitioii de Tilo-Live. Nioliulir h'hésite pas á l’appeler k  
ciief-d’uMivre de toute son liistuire.

La’scénc se passo, au siége d'Ardée, (¡ue les Romaiiis vuu- 
laiont preiidre parla l'aiiiiiie.

« Les joiines prinees passaient assez souvent leurs loi- 
sírs catre eux á des feslins ot des parties de plaisir. Un joiir 
011 biivait etiez Sextus, oü soiipait aiissi Coliatin Tarquín, lil« 
d'Egeiiiis; Li conversation dos convives lomba sur leurs foni- 
nios; cliacun exalta la sienne. I-a disciissioii s’aniiiuiil : « II 
n'yapas besoiii de lant de paroles, dit Collatin; en peu d'Iieii- 
res Miiispmivez savoir coinbien nía Lucréce Tomporlo sur los 
antros. Si uous somniosjeuiios ot foris, moiilous á dioval, et 
allons voir par nous-inéinos ce que font nos fciiimcs; cliacun 
de nous Uoiidra pour juouve décisive ce (|ui fnippera sos yeiix 
au retoiiv d’un inari qu’oii n’atlend pas. » On était écliáuflé 
par lo vin ; « Allons! » c’est le cri général. lis voleiit á Bunio 
do toute la vilesse do leurs clievaiix. lis y arrivoiitú la tombéo 
de la iiiiit, ot de li  puiii'siiivent jusqu’,'i Collafie. lis trouvoni 
Lucréce, non pas comme los brus royales, dans la pompe d’un 
l'eslin avec leurs conipagnes, mais au miliou de ses iipparte- 
nienls, et, uialgré la miit avaneóe, travaillaut á la laine, eii- 
toiirée de sos femmos.qui vcillaient comme ello. Dans la lullo 
engagée.leprixest décoriió á Lucroco; elle acciieille avec gráco 
son mari et les Taniuins, ot le vainqueiir se fait nn maisir 
d'iiiviter les jeiines jiriiices. C'est lá que Sexiit.s est saisí du 
criniiiiol désir de deshonoror Lucn’ce ¡lar Ja xiolence. désir 
qu’iiTite tant de beauté joinle ¡1 lant de \erlii. Apros uno 
joyeuse nuil, ils retoiirnont au camp.

« Peu de jours aprés, Soxtus Tarquiniiis, A Tinsii de Col­
latin, n’ayant qii’iui seiil liomme de suite, vint á Collalie. O ti 
ignorait ses projets, on lui fait bon aeciieil, ot aprés suuper il 
est conduit á la chambre des liiitcs. Quand lout luí parait tran- 
quille et livré au soiiimoil, brúlaiit d’ainour, fépée á la main. 
II va á Lucréce endormie, ot lui appuyaiit la niain gaucho 
sur la poitrino; «Hiiciice, Lucréce, Jutdi(-it, je siiis Sextus 
Tarquín, j’ai mon épée; lu nieurs si tu dis un mol.» Ainsi 
cveiilée et saisie de (oiroiir, Lucréce no voit aucuii secoiirs, el 
la morí esl devant elle. Aiors Tarquín fait Taveii de son amour, 
conjure, mélo lesiiienaces aux pnéres, emploiolnnslesiiiovons 
qui peuvent óimnivoir l’espril cl’inie femme; elle demeiire'iné- 
branlablc, insensible inéme á la cruinte de la morí; il yajoulo 
la crainle du désiionneur. II la lucra, dil-il, et pros tl’ollo II 
placera le corps nii d’iiii esclavo égorgé comme elle, afin qu’on 
dise qu'elle a ¡>éri surprise dans un ianobloadiillére. Par cette 
terreur le criiiie triomplio do laxerlii obstinée de Li crece, el 
Tarquín part glorieux de sa victoíre sur l’lioimeur d’imo 
femme.

Inconsolable d’un si grand mallieur, Lucréce envoie un 
messager á Rome el á AiBée, vers son poro et son mari. Ello 
leur mande de venir chacun avec mi aiiii lidole : qu’il fallaii 
agir et se lultor; qu'il était arrivé uno dioso affreuse. Sp. I.u- 
cretiusaméno P. Valerius, fils do Viilésus, et Cullaliii L. Jii- 
nius Briilus, axec qui il retouriiait á Rome quand il avait reii- 
contré le courrier de son épouse. lis la Irimvent assiso. dans 
sa cbambro et désolóe. .V leur arrivée, sos larmes jaillissent; 
son mari luí demande si toiit vu bicnruNuii, i'é¡>ond-elie. ¡I no 
jieiit y avuir rit-n de bien pour uno femme ijiii a perdu l’lion- 
nour. Les traces d’un éiraiigor sont dans loa lit, Collatin. Au 
resle. le corps seul a élé simillé, r¡ime est jnire; nía iiiort 011 
rendra léiiuiignage. Mais donnoz-moi vos maiiis et volre ser- 
ment cpie l’iiÜiilkre ne rostora pas impiini. C'est Sextas Tar- 
qiiin, qui, láelic onnemiijuandj avais cru rocevoir un lióte, et 
s arniant de vioicnee, a emporté d'ici, la niiit derniére, uin' 
jóle mortdlo pour mui, niudolle aussi pour lui, si vous éios
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des hommes.» Tous, l'un aprés l'autre, luí donneat leur pa­
role ; iis reuleot consoler son désespoir en rejetant la faute de 
la Tictime sur le coupable; íls luí rápétent que l'áme seule 
|>eut faUIir.et non le corps, et qu'oü il n'y a pas eu de consen- 
lement. il ne peut y ayoir de crime. «Vbus Terre*, leur

Kd-elle, ce qui luí est dú. Quant á moi, si je m’absous de 
lule, je ne m'eiempte pas du cbátim ent: nuUe ferome ne 

eilera Lucréce pour pouvoir virre sans honneur.» Alors elle 
s'enfoDcc dans le ueur un covteau ^ 'e ile  tenait caché sous 
sa robe; elle tombe expirante sous le coup. Son man, son 
pére, poussent ensemble un cri d'horreur.

Tandis qu'iis sont en proie á leur douleiir, Brutus retire de 
la blessure ie couteau d’oú le sang dégoutte, et le tenant de- 
vant luí ; «Par ce sang si pur avant l'outrage roval, jejure, et 
vous dieux je vous preñas á témoins, je jure de poursuivre 
Tarquín le Superbe et sa scélérate épouse, el ses enfants et 
sa race, par le fer, par le feu, par toutes les armes qui se- 
ront en mon pouvoir; jejure de ne jamais soufTrír niqu'eui ni

qu'un autre r ^ e n t  dans Home! v> I| passe encuite le couteau 
á CoUatin, puis á Lucrétius et á Yaléríus, stupéíaits du pro- 
dige qui met une nouTelle áme dans la poitríne de Brutus. 
Ils font le sennent qu’il leur dicte, et passant tout entiers du 
désespoir k la furetir, ils suiyent Brutus qui les appcUe et les 
guide á la dcstruction de la royauté.

C'est lá sans contredit un grand et magniñque tableau.
Quoique Yalére-Maxime ait appelé Lucréce Thonneur et la 

eioire de la chasteté romaine, son héroisme n'en a pas moins 
élé l’objet de doutes railleurs et de suppositions peu bien- 
veillanles. On a eu tort cependant de ranger saint Augostin 
au nombre de ses détracteurs. Saint Augustin n'examine que 
la questíon du suicide. Mais une foule d’écrivains inférieurs 
qui Irouvent moyen de faire de petits quatrains avec de

grandes choses, ont eu le triste courage de s’égayer au prii 
e tant de noblesse et de malheur. Depuis Tépigramme Latine 

rapportée par Henri Etienne, jusqu’á la chanson de Marmon- 
teí, on pourrait cilcr une assez longue liste de ces esprils

malheureux pour qui la chasteté n'cst qu'une vertu équÍToquR 
et qui préte k rire. ün  de nos plus grands écritains n’a-t-il 
pas essayé de déshonorer la vierge qui sauva la France I 

Panni les auteurs qui ont sérieusement discuté le mé- 
rite de Lucréce, il en est qui ont porté l’égarement jus- 
qu'á ne voir dans sa mort qu'un acte de fanatisme politique 
qui voulait á tout p rii l'eipulsion des Tarquins. D'autres 
ont _cru que Tamour n’était pas étranger k la premiére partió 
de l'histoirede Lucréce. Parmi ces derniers, il fautcitersur- 
tout le córate Ferri dans ses Nuits romaines aux tombeaux 
des Scipions, en présence des ombres des plus elorieux Ro- 
mains; l'orabre d e  Pomponiui accuse Lucréce de ne s'étre 
tuée qu'aprés avoir reconnu que son déshonneur á  demi to- 
lontaire seniit rérélé par l'indiserétion de Seitui. Cicerón la 
défend mollement; Brutus le Jeune, arec plus de chaleur, 
veut repousser l'accusation et inlerpeile Toinure de Lucréce; 
Lucréce, sourde k cet appel, s'appuie sur un lombeau, se 
tait et pleure.

ií

(

M u lq a p  d e  M. d e  FLOTOW, P a ro le»  de  M, E i 'Ciie x e  DE LOtlLAY.
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11 y a, k l’écolc royale de musique et de déclamation, une 
petite,salle deslinée originairement á servir de théátre aux exer- 
eicw des éli^ves, et disposée de telle sorte qu'elle peut deve­

nir altemativement, etsclon qu'itconvient, salle de spectacle i la foule. Aucune salle peut-étre, dans nos quatre-vmgt-six 
ou salle de concert. Lá, point de lustre étincelant, point de ta- I départements, n'est plus modcstement décorée, ni éciai- 
pis, de peintures, de dorures, rien de ce qui attire et ébleuit 1 rée avec plus d'économie; aucune u'aífecte un plus pre-

Salle de» Cooccri» du Conscrvaloire.
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fond dédain pour le luxe et pour l’élégance exíérieure. En rc- 
vanohe, íl n’en esl aucune assurément donl les portes soionl 
assiégées chaqué année avec plus d’empresscincnt, et qiii se 
rcmplissc d'im auditoire plus éckiré, plus altentif, plus diffi- 
lúle á satisfairc, et plus prompt á la reconniissance et i  leii- 
Ihousiasme, lorsqu'il est sitisfait.

\'oilá (jiiinze ans que la société des arlistes qui concoiirent 
á rexécution des concerts du Conservalolre s’est organisée. 
Ce fut M. Habeiieck qui, en 1828, les miiiit el jeta les funde- 
ineutsde leiir association. Depuis cette époque, il n'a pas 
fcssé de les diriger. Le biit de cet habite et savant ruusicien 
était, dans Forigine, de fairc contiaitre au public les produc- 
tions d'un lionimc de génie depuis lonplcmps illuslre et ve­
neré en Allemagne, mais que la Franee n'avait pas encure 
l ompris. Seúl, Haheneckavait déjii fait une elude coiiscien- 
cieusc et apprufondie des procedés et du slylc de Beelliovcn; 
il avait devine tous les secrets de ce génie mystérieux, et liii 
avail voué dans son cccur un cuite pour loquel il clierchait 
partuut des prosélytes. Déjá deiix fois, a i’Académio royale 
de Musiqiie, il avait tenté d'introduirc les arlistes, ses con- 
fréres, dans ce monde inconnu et merveilleux, créé par Tau- 
teur des modernes symphonies. Deux fois il avait édioué. lut 
formation de la société des concerts fut le sigiial de la troi- 
stéme tenlalive. Celle-ci réiissit plus eoinplétemont qu'llabe- 
n(‘ek lui-raéme n'eiit peul-étre osé l'espérer.

Nous nVssaicrons pas de décrire les ti ansports d'admira- 
lion el d'enthousiasine qui éclatérent de toutes parís & l’ap- 
parition de ces chefs-d’ceuvre si hardiment coníus, si neiifs 
de pensée et de forme, si piches de colorís, si vastes de pro- 
l>orlini)s, si magnifitpics d’ordonnanoe. Ce fut, pour la Franee 
artiste, coinme l.a découverte d'un nouvcl univers, et la ré- 
vélation d’un iiouveau dieu.

L'orcheslre. formo et dirigé par Habencck, était en méme 
temps une chose merveilleuse et toiit k fait inattenduc. ün 
n’avait pas encore vu d’exeraple d’une exécution purcment 
nstrumeiilale aiissi intelligenle, aussi liabilement nuancéc, 

aussi cbaloíireusc, aussi piiissanle. Des le premier jour, cet 
urebestre ineomparable panit avoir atlcint les limiles ex- 
trpmes de l'art, et pourlant il s'est pcrfectionné, depuis cetle 
é|)oque, d'année en année. Aujuurd'hui sa répulationest éta- 
lilie dans toule l’Eiirope, ct l’Allemagne, cette patrie de la 
musique instruméntale, n’en a pas un seul qti’ellc puisse ni 
cfu’ctle ose hii comparer.

Tous les ans la société donne hiiit ou neiif concerts. Ehacim 
est consacré á Texéculion d'un» des anivres sym|dioniqiies de 
Beelliüven. Cela dure depuis quinze années, et l'admiralion 
publique parail encore aussi vive, aussi jcune (¡ue le premier 
jour.

Malgré cetle large place accordéc k Becihoven, les autres 
mailies de l'art atieien et modeme ont néanmoins conservé la 
leur. Marcello, Pergolese, Haendel, Giuck, llaydn, Mozart, 
Weber, Méliul, Chérubini, viennent figurer tour ii tour dans 
cette lice glorieuse, et si les rcpréscntanls de l'art ilalien y 
paraissent plus rarement et en plus petit nombre, c'e.vt sans 
doulc i  cause de la difficulté qu’il y aurait á leur Ivouver des 
iiiterpréles dignes d’eux. L'école italicime est cssenliellerocnt 
vocalc, et mallieiireusement le chant, sauf de rares excepf- 
liuiis. a toujours été jusqu'ici la partic faible des concerts du 
Eonsorvatoire.

Nous ne pourrions nous élendrc sur ce sujet, sans nous 
exposer a raconter ce qui est su de tous nos lecteurs. Eepen- 
dant on ne nous saura pas mauvais gré, nous l’espérons, <k 
jeler un coup d’anl rápido sur les séances de cetle année.

J1 y en a liéji cu six, et plusiiurs oiit excité un vif intérét.
Trois symphonies iiouvelles ont été essayées ; — La pre- 

miére, de 51. Mendelslion-Barlhuldy, l'un des compositeurs 
vivants les plus renommés en .kllemagne; — la secunde, de 
M. Swencke, Alleraand aussi, mais qui habite Paris depuis 
longtcmps; — la Iroisiéme, de M. Rousselot. Celui-ci est 
franfais, éiéve de notre Conservatoire, et méme, si nocís ne 
nous trompons, fil partie, pendant plusieurs années, de la 
Société des Concerts.

M. Rousselot est jeune, el probabloment Tourrage qu'ila 
fait enlendre était son coup d'essai en ce genre. Du nioins 
réleiidiie excessive de quelquos parties, l’abondancc et peut- 
étre la prolbcité de ses dévelo[ipeinents, semblent nous don- 
aer le cLroit de le supposer. L’art de se borner, la forcé et le 
courage nécessaires pour suppriraer sans pitié certains dií- 
tails, et pour allcr droit au but, sont presque toujours les 
fruils précieux et tardifs des années et de rexpérience. Peut- 
élre encore pourrait-on désirer, danslasymphonic de M. Rous­
selot, plus de cbaleur, plus de verve, et des idees d'une plus 
grande valeur; mais, s'il y aquelques défauts, il s'v trouve 
aussi de belles qualités, une entente remarquable de Tinstni- 
raentatioü.unc extrémehabileté decontre-pointiste. Personne 
ne sait mieux que liii prendre un sujet, luí donner niille 
posLüons, millc formes différentcs, le présenter sous niille 
aspeets divers. C’est méme parce qu’il abuse quelquefois de 
ses ressources ct de sa fécondité en ce genre, qu’il tombe 
dans riiiconvénient que nous signalions tout-i-l'heure. Son 
défaut n'est que l'excés d’une qualité. C’est done. a lout

prendre, un heureux défaut, el tout le monde comprendra 
qu’il c-st plus facile de inodérer une faculté que l’oii a ,  que 
de suppléer á une faculte qui nous manque. La symphonie 
do M. Rousselot est, en résnmé, une OEUvre consciencieuse 
et fort eslimable, et qui atieste im remarquable talenL

A quelqiies raodíficatiens prés, on eu peiit dire aulant des 
ouvragcs de MM. Swencke ct Mendelsbon-Bartholdy. Peut- 
étre y a-l-t! choz ces deux compositeurs une démarclie plus 
assurée, une disposilion de parties plus réguliére. Cela prouve 
qu’ils n’en élaient pas i  leur debut, et que M. Rousselot est 
plus jeune qu’eux. Nous ne doutons pas qu’il ne se consolé 
aisément de ce malbeur.

Dans une discussion entre deux sceurs, l’iine, faute de 
meilleiires ruisons, faisait valoir son droit de primogéniture. 
« Je suis Fainée, dit-elle. — C'est-k-dire la plus vieille , ré- 
pondil l’autrc ; je ne l'envie pas cet avantage. »

Parnii les CEUvres de musique religieuse exécuíées cette 
année, un a siirtout dislingué un magnifique inotet de Clié- 
nibini, et deux fragments d’iim* messe de J. Haydn. Ces trois 
murceaiix ont paru également admirables par Féiévation de 
la pen.sée et la puissance de Fexéciilion.

Quaiid un arliste étranger vient k Paris, le plus prand lion- 
neur auqiiel il puisse aspirer, c’est d'élre adniis a fgiirer aiit 
concerts du Consen atoire. C’est ik que Sigismond Tlialberg 
s’est fait eiitendre pour la premiére fuis. (Fest Ik que, cette 
année, (iamillo Sivori est vcmi établir ses drolLs k la succes- 
sion de Paganini, qui était jusqii’k préscnl restée vacante.

La sixiéme séance a été remarquable, non par la révéla- 
tiuit d'un tüient nouveau, mais par l’exlnimation d’un clief- 
iF ccuvtd cubilé, ou peiit-étre iiiconuu en Franee. Madariie 
Viurdot, cette jeune cantatrice dont nous avons appréeié, 
dans notre dernier nurnéro, en parlant dii Tbéátrc-llalicn, le 
taicnt si brillanl et si varié, a fait enlendre un air de Pergo- 
lése, qui est assurément l’unc des plus cbarmantes créations 
de ce grand liomrae. Ríen de ()lus piquunt, de plus gracieut, 
de plus éléganl, de plus frais, ct méme de plus neuf que ce 
morceau. L'auditoire, d'abord surpris, biontót éiiiu et Irans- 
poité, l’a salué d’acclaniations unánimes, et l'a rederaundé 
tout d’une voix. Madamo Viardot s’est prélée k ce désir avec 
une grkce parfaite, et n’yarien penlu pour son proprecompte. 
Moiiis ¡iréocciipé cette fois du compositeur, le public a pon- 
centré son atlention sur la cantatrice, et a conipris lout ce 
qu’il y avait d'esprit, de délicatesse, d’élégance et de cliarme 
dans son exécution. 11 s'estémerveillé surloiil, ot ajuste titre, 
de voir ces qiialilés applíquées k une composition cjiii date de 
plus d’un siécle. I’our retrouver avec tant de precisión les in- 
Icntions d'un mailre ancien, pour pénélrer tous les secreis d'un 
style qui a si peu d’analogie avec le sfyle moderue, pour 
roinpre aussi résolument avec toutes les habitudes el tous les 
préjugés musieaux d'aujourd'liui, il faut joindre á une inlel- 
iigence su¡)ériciire un tact exquis et une óruditioii peu coui- 
mune. Soiitenir un compositeur vivant est bí^aii, sans doute; 
m*is il faut une bien autre puissance pour ressusciter un mort, 
et Fot) ne s’étonuera pas que ce prodige, ojiéré si victoricu- 
semenl par madame Viardot, Fait encore élevée dans Fes- 
time de tous les connaisseurs.

D e e  Caifliüeia < r E | i a r s n e .

Les Caiises d'Epargne ct de Prétoyance ont pour objet 
de recevoir au fur ct a mesure en dépól les moindres écono- 
iiiies des ciloyens qui n'onl que leur Iravail journalior pour 
vivre, de faire fructifier ces modestes épargnes au nioyen 
des ressources de Fintérét composé, de les grossir enfm in- 
scnsiblenienl jusqu’au monient oü ellos sont sufflsaiites pour 
avoir une destination utile, ou former un placeinenl avan- 
tageux.

Ledix-huitiéme, siécle, qui nc connut, lui, que les tomines, 
ne pouvait que mettre en avaiil Fidée d'appLquer les interéts 
coniposés. C’est ce qu'ilílt.Maiscefulseuleiueiilen ISlOqu'on 
vit surgir en Aiigletcrre, pays de calcul et d’application pra- 
ti(jue, la premiére caisse d’épargne véritableniciit digne de ce 
nuin, une caisse gérée graluiteinent ct dotée des funds iiéces- 
saires pour garantir ses engagenients. Le nombre des caisses 
d’épargne depuis lors alia toujours eii augmentint. et il y a 
quelques aiinées, on en comptait dans le Royauiiie-Uni en- 
viron 500, déposilaires de 600 millions, qui apparlenaient á 
plus de 300,000 persoones.EnlSiS, une société anonyme, k 
la tete de laquelle étaient des hommes dont les noms ont été 
constaminent entourés de Festirae et de la reconnaissance pu­
bliques, fonda ia Caisse de París sur des principes qui de­
puis ont serví de modéle aux autres. Outre le vénérable La- 
rocbefoucauld-Liaiicourt, il nous sera permis de citer, parrai 
les fondalciii's, deux honorables ciloyens dont le nom se re- 
Irouve á cóté de toutes les institutions útiles et bienfaisanics, 
MM. Franíois et Benjamín Delessert.

Malgré ¡’exempie donné par la Caisse (TÉpargne de Pa­
ris. on ne compUiit en Franco, k la fin do la Restauration,

que treize élablissemenis de ce genre. Depuis cetle époque, 
leur nombre s’accriit dans une progreseionrapide, etqui in- 
diquait sufüsaniment que les massei commencaient k appré- 
cicr les bieiifails de cette inítílulion. En 18Ó6, il existaitdéjk 
22(1 caisses qui avaient an trésor 'J3 millions, dont la moitié 
envirou avait été versee par la Caisse de París. Au ól déeem- 
bre 1839, le soldé total des caisses était de IC7,47í,(i29 (r.
2,‘) cent.

Lcslois du5juín 1833 elo l mars 1837modi(iérent les bases 
sur lesqiielles avaient été primitivenient établies lesCaisses d'É- 
pargne. Le minimflm de la somme k déposer est toujours ce- 
pendanldel fr.,sansfraclion defraiic. ün ne peul verscrplus 
de 300 fr. par seniaine, et la somme appartenant k chaqué 
déposant ne peiit exceder 3,0Ü0 fr .; les sociétés de secours 
mutiléis sont seules admises k avoirundepót de 6,000 fr. La 
deniiére de ces lois réalisa en méme (enips une grande amé- 
lioration en aiitorisant les Caisses k verser eii comple cou- 
rant ieiirs fonds au Trésor public, qui leur en paic un intérél 
de -i p. ‘I.. 11 opere aussi sans frais le transferí d’une Caisse 
k l’autrc dans loule la Franee. L'EIat devient ainsi l’admi- 
iiislratcur de la fortune publique ct privée; payant uii intérél 
de 4 p. -/o, il est dans la nécessilé d'employer les sommes 
qui, auparavant, restaienl inaclives dans ses colíres. La 
Caisse, de son cóté, paie aux déposants un iníérét, non plus 
de 5 p. comine dans le principe, mais seulernenl de 3 fr.
75 cent, pour 100 fr. La dilféi cnce entre 3 fr. 73 cent. et4  fr. 
est bonifico au profit de la Caisse, ijui siibvient, au inoyeii des 
ressources qu’clle en,tire, k ses fi'ais d’administration. Cette 
réduction d’intéréts s’est opérée sans secousse ni pcrtiirba- 
liun; car on avait deja recniinu que, les déposants avaient 
moins en vuc im intérct considerable qu'uno acciimulalion 
successive de pelits capitaux, la facilité de les relircr k vo- 
lonlé et la súreté du placement.

II y a trois classcs d'individiis aiixquols les Caisses d’É- 
pargne peuvent siirloiit étre útiles; les doiiicsliqucs et autres 
gens k gages, les ouvriers, les babilants des campagnes.

Les premiers placent généralemcnt mal Icurs économics, 
en des mains peu sures. Désabusés aiijourd’bui par tous les 
niéoomples et toutes les pertes qu'ils ont subis, íls commen- . 
cent k se servir des Caisses d'Épai gne.

Les ouvriers ont eu plus de peine k en prendre le chemin. 
Le.s préjugés particuiiers k cetle classe, les tenlalions, de fu­
nestes habiludcs, de mauvaises coniiaissances, les en ont bien 
longtcmps eiiipécliés. Ven k peu, loiilcfois, ils sont arrivés k 
se convaiticre que les Caisses d’Épargne sont, suivant l’cx- 
pressioii de M. de Cormenin, des écoles de moralité, oíi le 
travail, fondé sur Fintérét personne!, maitrise les vicos ct 
les mauvaises passions des boinmes. « 11 n'y a pas d'exem- 
ple, dit 51. II. Delessert, qu'un porleur de livret ait élé con- 
damné par les Iribunaux.» Le nfttllbfé íéS'buvríérs’ dé'pO- 
sanls s'iiccroit dans une rápido progressioii. .kiijoui'd'hiii, ils 
forment la majorité des déposants iiouveaux. Mais il ii’en 
est pas de méme dans les départcnicnls, pour les tiabilaiits 
des campagnes. Didianls ot soupfomieux, ils ne veuleiil 
pas qu’on sache qu'ils ont de Fargenl, ou bien ils se croi- 
raient perdus s'ils le sortaient de la caclielte oii ils Foiit eii- 
füiii, et ok il dort improduclif jusqu'k ce qu’ils achéteiit un 
petit lot de terre. Que de capilaux ces habitudes inintelli- 
geiites ii'eiilévenl-elles pas k la circulalioii!

En léte de toutes les Caisses d'Epargne du royanme,se place 
naturcllcmetit collc de Paris. II ne sera sans doute pas sans 
inlérét d'extraire du rapport présenté par M. B. Delessert 
quelques details sur sa sitiiation.

En 1841, laCaisse arefu  k divers titres. 40,041,.548 fr. 30 e.
Elle a remboursé par centre...................... 26,911,4.58 78
Augmentalíoii des versements sur les

reraboursoments..................................  13,150,089 .52
Au .31 décembre 1841, le soldé dú aux

déposants était de..................................  83,485,427 30

En 1841, ily  aeu 34,303déposants nouveaux,(lontl8,8T5 
ouvriers, el 7,200 doinesliques. La moyenne de chaqué vcrsc- 
ment a été de 141 fr.; celle de chaqué reiiiboursement, de 
410 fr.; cello de cliacun des 134,(MKJ livrels oxistants au 
31 décembre 1841, de 619 fr. A cette méme époque, les 28.5 
(.aisses d'Épargne des déparlcnienls, non cumpris celle de 
Paris, avaient en compte couiant k la Caisse des dépóts et 
consignations, 1.57,988,602 fr.; en y joignanl ce qui était dú 
k la Caisse de París, nous irouvons un total de241,661,552 fr. 
et une augmenlation totale de 52,921,601 f r . , pour la seule 
année 1841.

Que de passions domplées, que de mauvais conseils re- 
poussés, que de vertus aequises pour amasser et conserver ces 
241 millions! En prévenant de nombreuses doiileurs, ces ha­
bitudes d’ordre et d’économie donnent de nouveaux gagos á 
la paix, á la tranquillilé publiques; car ii ne faut pas s’y trom- 
p e r , le pauvre qui commence k avoir une petite propriété 
cherche dés lors k se garantir, par une éconorale soutemie, 
contre les privations de Findigence, et du inoment oü il a un 
petit pécule place sur l’État, non-seulement il n’y attacbe pas 
moins d’imporlance que le plus fortcapitalisle á ses trésors, 
mais II cherche sanscesse ále grossir. Si nous en voulions ung 
preuve, íl nous sufiirait de citer un exemple. A Foccasion du
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mariage du duc et de la ducliesse d'Orléans, 40,000 fr. furent 
distribués entre 1,700 livrets, qui furent repartís áParis entre 
autant d'enfants. Le nombre de ces livrets est encere aujour- 
d'hui de 1,698, et la sommedue aux jeunes dípnsants est de 
150,000 fr.:enquatreansct demi elle s’est accrue de07,000fr.

On volt done de quel intérét il peiit étre pour le pays et 
pour les ¡ndividus d'augmenter le nombre des Caisses d E- 
pargne. Seennder le mouvement qui porte les pelits capitaiix 
vers ces útiles établisseraents,c'est répandre dans la popula- 
tion des élénients de sécurité et de bonlieur.

l io n ig ; r i ia n ip .

L'abbave de Longehamp, — Mort de Philippc le I.ong. — llen- 
ri iv 'e t Catherine de Verdun. — Lotlre du sainl Vineeni de 
Paul. — Sennons prCrliús á Bmilogne. — Eriiiiies du nn ut 
Valérien. — Conversión de madeiiioisclle I.emaure. — I.es 
Ténébret á I.oogchamp. — Le niusieii'n Lalamic. — I,ong- 
chainp SOUS Louis XV. — Iji tíuiraardclscSQrmef/JoWante», 
— Equipagtí de mademnisulle Outho. — Madeuioiscllu Cléo-

Ehilu. — Anecdole. — M. ll̂  uomle d’Artois (Charles X ). — 
ITorts de l’aivheveque de París eontre Longebamp. — Arres- 

taiion de inademoiselle Raiieoiirt. — Longuhanip de 1‘80. — 
Carrosses de porrelaine. — laís priuues á Lungchainp, — 
Modes do. 1784. — Voitures anglaises. — Mesdensoiselles Ade- 
line et Deschamps. — Longulianip de 1787. — Parodie de 
I.ongehamp, par le inarquis de Villetlc. — Inlerruntion de 
I.ongchamp. — Modes de 17!)r>. — Démolition de ranbaye — 
Renaissanee de Longcliansp. — Semainc sainlc de Tan VIH.
_Void'iiti eouvert. — Longeliamp de Tan X. — Vers inédits
de Luce de Laiieival. — Loiigohamp en 18*3. — Conclusitm.

En racontónt riiistoire des moutons de Dindenout, Rabelais 
aécrit celle du genrcimmain. Daus la foule quipiútiiic.rouio, 
ou clievauche á Longcliamp, peu de gens se dcinandunt l'ori- 
gine de cetle promenaOe aimuellc. Nous y venons parce ijue 
nos péres j  sont venus ; c'est une des ciausus de riidrituge que 
nous ont iégué les gi^néralioiis prccédentes, et que nous irans- 
iiiettrons á nos descendants. Les usages, une fois établis, trou- 
vunt une raisen d'élre dans leiir existence ntéme; plus ils 
durent, plus ils se consoliden!, et on les ob.serve encore long- 
it'inps apres en avoir oiiblié la cause premiére. Pourquoi ces 
riots vont-i!s á la mer? parce qtt'ils sont poussés par dautres 
nols. et que, derriere ceiix-ci, d'aulrus encore suivent la 
iiiüme ponte iiivincihle.... Mais qui s'inquiéle de la source?

On a beaucoup dissertó sur Longcliamp sans approfondir 
ce sujet si iinportant dans riustoirc des mceurs parisiennes. 
Chaqué éerivam, jugcaiitpluscommode de copier servileroent 
ses prMécessours que de recourir aux piécos originales, s'est 
contentó d’allégations inoomplétes, de vagues gínéralitós, de 
notions acceplees sans examen. Ces roaladroits défriclicments 
uutlaisséie sulvierge encore, et nos Atildes sur Longcliarap 
wront, nous osons l'esptrer, moiiis imparfaites que célles de 
nos devanciers.

Au nord du village de Boiilogne, entre le bois ella Seino, 
ctend une plaine étroite qui 3oil ii sa configuralion le iioni 

de Longcliamp camp'uí), et non pas Longehamps,
comme on l’écrit sans égard pour la synlaxe et pour i'étymo- 
logie. Ce fiit l i  que dame Isabelle de'France batit, en 1250, 
le inonastóre de l’Humilité de Notre-Damc. Elle avait ccrit 
á llcméric, chancelier de rUniversité : « Je yeux assurer mon 
salul par quelqne pieuse fondation ; le rol Louis IX, mon frí-re, 
in'octioie trente millo livres parisis ; dois-je dlablir un couvent 
ou un liópilal?" Le chancelier opta pourqu'onouvrit un asile 
a des nonnes de l'ordre de Saintó-Claire. La Révolution luí 
a donné tort : elle eüt conservé rhOpital, elle a démoli le 
couvent.

L'origino royale de Longehamp lui valut le patronage des 
souveralns. Saint Louis en visitait souventies religieuses; Mar- 
guerite et Jeanne de Brabant, Blanche de France, Jeanne de 
Navarro et douze autres princesses y prirent le voiie. Plii- 
tippe le Lonc y niourut le 2 janvier i32 t, d'une dy.ssenterie 
compliquée de fiévre quarte.l’endant qu'il agonisait, l’abbé et 
Ies rooines de Saint-Denis vinrent processionnellement l'as- 
sister, apportant comme remédes un morceau de la Vraie 
Croix, un saint clon et un bras de saint Simón. L'application 
de ces nieuses reliques parut soulager le moribomí; mais, 
suivant la ehronique du cutainuaUur dé A'angú, la maladie 
étant revenue par k  faute du ro i, il lit son teslament. et ex­
pira.

Longehamp, comme tous les autres monastóres, comme 
toutes les iiistiliitions liuinaincs, passa de la grandeur á la dé- 
caderice, de la ferveur au reláchement, de la régiilarite au dés- 
ordre. Saint Louis v avait mainlenu k  stricte observance de 
la régle: son pelit-üls, Hcnri IV, y prit une maitresse. Oatlie- 
nne de Verdun, jenne rdigieuse dé vingl-dcux ans, h kquelle 
il doiina le prieuré de Saint-Louis deVurnon.et dont le frére, 
Nicolás de Verdun, devint premier président du Pariement de 
i’ari.s. (X't excmple parait avoir élé fetal a ja moralitó de l'ab- 
baye, á enjuger par ime lettre que saint Vincent de Paul écri- 
vai't, le 2." octobre 1652, au cardinal Mazarin;u]l est certain, 
(lisail-il, que, depuis <leux cents ans, ce monastére a marché 
vers k  ruine totale de k  discipline ut la dópravation des 
mceurs. Les parloirs sont ouverts aux premiers venus, tnúme 
aux jeunes gens sans parenis. Les freres niineurs rectenrs 
aggravent le mal; les religieuses portunt des vétements iiii- 
modestós. des monlres d'or. Lorsque la guerre les forra á se 
réfugier dans la vHIe, la plupart se livrérentb loute espéce de 
scandalo, en se m idant seules et on secret dans les maisons 
do ceuxqii’fllc's désiraient voir....n 

N'ous citons ce curleux passage, non pour dénigrer les 
nonnes de Longehamp, mais pour élablir que les relafions du 
couvent avec k  capitalc étaiunt fréquentes, et que les Pari- 
siens préludaient par des promenades ¡lartielles i  k  grande 
[iromenade périodique. Plusieurs circonslances contribuaient

b les entraincr vers ces parages. Des le qiünziéme siécle, on 
aikit á Boulogne enlendre précher le caréme par les cordeliers 
aiimóniers de Longehamp. «En 1429, selon le Journal de 
CharUt Y U . frére Richard, cordelier, revenu depuis peu de 
Jérusalum, fit un si beau sermón, qu'aprés le retour des gens 
de París qui v avaient assisfé, ou vit plus de cent feux á Paris, 
en lesquels les hommes brúlaient taoles, caries, billes, bil- 
krds, Doules, et les femnies les atours de leur téte, comme 
éowrreaua;, Iruffes. piéces de cuir el de baleine, lours eomoi 
et leurs queuee. » En nutre, il fallait passer jmr Longcliamp 
pour montee au Mont-Valérien, liabite par des ermites qui. 
aulenips oüMercier rédigeait son Taüirau de Paris, en 1782, 
attiraieut encore, apres qualrc ou cinq qjt-clcs, un conrour* 
elonnanf de peuple el de bourgeoie. II y avait flii.Tvm sur ce 
point, et rautorité ecclésiasliqne fut sonvent obligée d'em- 
ploYur des mesures coércitives. « Les évéquus de Paris, dit 
rabilé Lubcetif, ont toujours veillé á ce qu’uii trop «rand con- 
rours a Longehamp n en troublát la relraite. La fmlle du pape 
Grégoire X1ÍI. sur un jubilé, en avait assigné Téglise pour une 
des sept stations. Pierre de üondi, évéque, mit l'église de 
Saint-Rocli á k  place de celle de Lnngciiamp; et lorsque lu 
pajie eut appris ces raisons, il loua sa prudence par un bref 
que j'ai vu, daté du 10 inars 1384.o 

Ce fut au commencenient du régne de Louis XV que se ré- 
giilarisérent les excursioiis qui avaient pour but l'abbaye. Une 
cantatrice célebre, tnadcmoiselle Le Mauro, quitta le théátre 
en 1727, áhvivedouleurdnpubUc, qui regreUe toujours ceux 
qui pruiiiient envers lui rinitiative de Tabandon. Dos scrunules 
religieiix avaient determiné la retraite de mademoiselle Lo 
Maure; mais lo cliant étalt sa vie; ello n'y piit renoncer d’une 
maniere absolue, et ksso de dire les amuurs li'Armide ou 
lYA/cette, elle fit rctentir de ses notes éclakntos les voútos do 
Téglisc do Longcliamp. Les saiiites filies se formérent aux lo- 
oon.s de l’actricc; lour psalinndio lúgubre dovint un angélicjuo 
conoert, et tout Paris accounit los entendió chanter Ténébret 
pendant la semaine saintó. L’abbesse, étonnéc do ce succés, 
se mil en qiióte de bellos voix, et en demanda aux chícurs de 
rOpéra. Los dryadet du Triomphe de VAmimr, les diviniléi 
infrrnalei de Persée, entonnórent, conciirremmont avec les 
viergps du Seigneur, quare fremuerunt gente» , ou miterere 
mei. Deut. I.es Parisiens so criirent au spcclacle. On assiégea 
l'S portes, ons'anioncela dans k  nof, on escalada les galerie?, 
on monta sur los cbaises, sur los tombeaux, sur les aiitels ilcs 
cliapellos. Ce fut, pendant plusieurs annéos, une clTrovabie 
colme, une avalancne de bruyants visiteurs. l’invasion d'une 
petitc églisc par uno grande vilie. Un jour enfin , les curioux , 
arrivanl le mercredi k in t aux portes de Longehamp, les trou* 
vérent femiées par ordre do II. de Beaiimniit, archovéque de 
Paris. Le pélerinage annuel n'en continua pas moins. C'élait 
uno inauguration des promenade.s, une féle publiijiifi du prin- 
lemps, une manifoslalion joyouse en l'lionneur du soloil et 
des toilettes d’avril, des nouvolles feiiilles et des noiivollos 
modes, des beaux joiirs rcnai.ssants et des jolios foinmes nmi- 
mées. C'étail, h défaut dos cantiques de Longehamp, unliom- 
mage rendu a eelui qui viviUe la natiire aprés riiivor.

En rocliercbanl ce qui concome los premiers Longehamp, 
nous n'avons exiiumé qu’iiiie soule anccdoto. Lalando, nuisi- 
cieu de la chai>i’llo du roí, voulant aller é Longehamp, se rend 
cliozloloueurde clievauxMoussot, etloiieun chevai avec selle 
de volours, liousse galoimóe, bride et bridón d 'o r; il donne 
9 fr. d'arrhes. En sortant de l’écurie, il runcontre trois de ses 
collogues, Da'gremont, Doublot ot SÍondoville, qui i'invitoBt á 
niontor avec eux dans une calcclie et é les accompagner i  
Longehamp. Lalando répond qu’il vientde louer un chevai, 
mais aue s'il pout reíirer ses arrhes il sera volontiers déla 
partió, ün  retuume diez le loueur : « M. Mousset, ditLalande, 
montrez-moi done encere une foisle chevai qiiej’ai arrétó. — 
Lo voici, Moasieur. — Savez-vous qu’il est bien court, volre 
chevai, et qu'il y a peu d'espace entre locou et la ijueue? Car 
enfin, c’est mol qui paie : je prends la premiére place, voici 
celle de Daigremont, Doubíetse ticmlralá; maisje no veis pas 
oü diable sera placó Mondoville, et celui-lá comjite ! »

Le loueur, aprés avoir écouté attenlivemeiit ce calcul, se 
háte de restituer les arrlies.

De 1730 á 1760 Longehamp alteignit son apogée. C’était 
alors une solenuitó; grands soigneurs. diplomatcs, fonclion- 
naires publics, financiers et fermiers-géiiéraux y faisaiení 
assaut líe luxe et d'élégance. A N'aples, é Madrid, le roi lui- 
méme, par un scntimontde pieuse vénéralion, n'auraitpas osé 
monler on voíIutc pendant la semaine sainte ; A Paris, au con- 
Iraire, l'aristocratie préparait longtemps A l’avance les plus 
somplueuxéquipages, otlesbourgeois modestes, ceuxqiit al- 
kient oi-dinaireinent A pied, dérogeaient durant trois jours 
A lour habitude. Caléches, fiacres, cabrioléis, carrosses de ro- 
mise, chevaux, chaises A porteur, vinaigrettes, tous les vélii- 
cules disponibles élaienl mis en réquisition. Des le mercredi 
saint, une immense cohue encombrail les allées dos Champs- 
Élyséesetdu bois de Boulogne. Los actrices y vonaient bri- 
guerlosappkudissements que les vacances de Paques les cm- 
péeiuiient de chereher sur le théátre. Les femmes qu’on ap- 
pekit alors ¡ri impurei, et qui doiveiit leur iiom actuel au

auarticr qu'elles liabitenl, se montraient rosplendissantes de 
iamants qui les paraientsans leséclipser. Lesjournalisles, les

S hlélaires, les peiniros de mceurs, iio manquaient pas au 
z-vous général, et les nombreux doeumeiits qu’iis ont 

recueillis nous metlentamémedetracer, presque année ¡>ar 
année, une moiiograjiliie do Longehamp.

La promenade de mars 1768 fut fevonsée par k  beauté du 
temps et la duuceiir de k  tompératuro. « Les princes, les 
grands du royaume, disent los mémoirrt contemporains, s'y 
rendirent dans los équipages les plus lestes et les plus magni­
fiques. » L'liéroine de la íéle fut la ilanseuse Guimard, que 
Marmontel avait siimommée la 6<l/e damnér. Ello panit dant 
un citar d'une éléganee eerquise, sur les panneaiix duqiiol, 
jiour mieux rivaliser avec les gninde.s damos, elle avait fait 
peindre tes armci parlanUt. L’écussoii portait un marc d'or, 
d'oíi s’élevait une plante parasite, un gui de cliéne; les gráces 
sorvaient de supports ct los amours do cimier. Ce bkson révé-

lait un lacre honteux; mais, sous ce romie, k  liceiicc était troji 
commune pour qu'il luifút possible uétre offrqnlée, ot Ton 
oubik Fimpudence de l’aveu pour ne songor qu’A l'esprit des 
cmblémes.

(Juelques années plus tard, en avril 1774, nous voyons k  
chaiifeiise Dutlié succéder A niadcnioiselle Guimard dans le' 
fonclioiis de benulé á la mode. Cot équipage doré, veriiissé. 
traillé par six diovaux fringants, n'apparlient point, commi- 
on peiirrail le croire, a une princesso du siiiig rojal; il porU* 
toul simploment k  Dutíié. Le mercredi et le jeudi sainls elle 
excite railmiration; on k  proclamo et elle se croit sans ri- 
valc ; mais, lo Iroisiéme jour, un autre équipage, non moin> 
doré, Irainé par six cliovaux non moins superbes, galope 
A cóté du sien. Quello était done celle qui dressait ainsi 
carrosse centre carrosse, celle qui opposait sa piquanic phj- 
sioiiomie A la beauté fado et réguliore ilc la_ Dutlié? Une 
obscuro élovo d’Audiiiot, danieuse en dnuble A l’Opéra, la de- 
moisellu Cléopliilo, qui tievail une subite opuleucc A la pro- 
loclion du comte d’Aranda.

Un an aprés, la Diitlié faisait l’éprouve de rinconstanco du 
public. Au momont oú son équipage enlrait en file, dos 
groupos menaíants ronvironm'roiit; dos liuécs, des siffiels. 
des cris d’indiunation rassaillironí avec tant de violoiico.

Maric'-Tlién’se de Savoie, venait souvent inregnito de Ver- 
saillcs A Paris. « Las do biscuil de Sai-oíe, disait M. de Bié- 
vro, il venait A París jiroiidre du Ihé; et les Parisiens, d’ordi- 
naire peu scrupuleux, avaient pris partí pour k  comtessi' 
délaisséo.

L’affiiiencc d’actricos et de fommes équivoques faisait de 
Longcliamp un sjicctaolo assez scandaleux ponr que l’ardio- 
vi’Hjiie de Varis cliorcliAt A eu arróter les prugrés, aprés on 
avoir ontravé la naissance. 11 pria le ministre de faire fer- 
mer les portes du bois do Boulogne durant la semaiiU' 
sainte, par rcspoct pour le jubilé de 1776; mais ses réck- 
maliuns avortórent, ot la promenade cut son cours.

La Iragédiennc Raucourt, la prima donna du Lonccliarnp 
de 1777, feillit ii’v pas assistor. Lo 29 mars, resplendissanb' 
et fiére comme sí elle efit joué Roxane, elle s'apprékit A 
monler on voíturo. Voiis peiisez aller A Longcliamp, ma- 
danie; vous étes toute au désir de plaire el do briller; mais 
vous avoz comptó sans vos créanciers. Vous n'avuz pas aporfu 
les recors en embuscade auloiir de volro liótel; les voici, its 
vous entüurent, ils s'emparent de votro personne, ils vous 
invitent poliment A couclior au l'ort-ríivéijuc. lloureiisomonl 
qii'im lionune généroiix, mais peu désintérossé, en sacrilknl 
quelques milliers de louis, va vous rondre A i’ovation qui vous 
atteiid.

Lo Longehamp de 1780 fut des plus brillants, en dépit déla 
vivacité du froid. La file des voitures allait sans interruption 
depuis k  place Louis XV jiisqu'A k  porte Maillot, entre 
doHX haies de soldáis du guel. Les voitures circukdent plus 
librement dans le Ihjís, dont la gardo avait été confiée a la 
man>chausséo. On sígnala comme des morveillcs deux car­
rosses do pnrcelaiiip. L'iin, occiipé par k  duchesse de Valuii- 
liiiois, avait pour altelage quatre chevaux ms-pominclé, 
dont les harnais étaieiit de soic crarooisie brodée en argent; 
le second apparlenait á une tmpure, mademoiselle Beauiiré.
11 repurut 1 année suivante avec un prince du sang, le duc do 
Chartros pour écuyer cavalcadour, « ce qui. disent les mr- 
mnireg de Bachaumont, n'auginenk pas pour lui la véuéralion 
publique. »

Malgré la présence de Monsieur, du comte et de la com- 
lesse d'Arlois, du diic et de la diicliesse do Bourbon, k  
Longehamp de 1781 fut triste. Pendant quelques années, il 
y eut dimiiiulion progressive dans le luxe et le nombre des 
équijiages, quoique les modes eussent alteint un degré d'cx- 
liavagance qui aurait du donner de la snlendcur A la féle aii- 
nuelle de 'a mode. C'était le temps oes étoffes, enlrailles 
de petU-maUre, toiipir élovffé, ¡ambe de nympUe e'mue. 
venire de puee en fierre de lail-, tes hommes étaicnt coiíTés 
rt Toiteau royal, au cabrinh i , q la Rampnnneau. ti 
In greeque, á l'hérhsnn; les femmes portaienl de gigantes- 
qtios bonnots á la Bclle-Poule, á  la d'Kilaing, ou bailón. « 
la Monígolfier, <iu Porl-Malion, auctmple-rrtidu, aux rtle- 
vailles de la reine. Les carrosses massifs avaient été rcmpla- 
cés par des cabrioléis importes d’Angloterre, tcigkyt ou gar- 
r ick t. voitures légéres, mais d’une si prodigicuse liauteiir 
que le peujile disait, en les voyanl passer ; « VoilA des gens 
qui vont aliumer les réverbéres. o II parut, au Longehamp de
1786, un wisky dont la caisse disparaissait dan.s le bran- 
card. Les kquais étaieiit assis sur le devani, etle coeber, placó 
derriere sur un siége élevé, dirigeait les chevaux par-dessus 
k  léte de ses maítres. Les beantés remarqiiables et remar- 
qiiées de cetle méme année furent les demoiseiles Adeline et 
Descíianips, appartenant toutes deux a k  Comédie-Ualienne. 
La premiere avait refu do M. de Weymeranges, intendant 
des postes et reíais, un présent de mille louis pour ton Long­
ehamp. La seconde est noinmée par Delille, dans une épiirc 
tur le luxe ;

Cette beattó vónalc, émulo de Deschamps,
Des (lébris de vingt ducs soandalise Loogehamps.

Une modificaíion essenlielle, inlrodiiilc au Longehamp do
1787, lui renditmomonlanémenlsoii éclatprimilif. On reiion- 
fa A suivre k  roule inégale et sablonneiise de l’abbaye, pour 
adopter l'allée qui va de la Muelle A Madrid. « Dejiuis long- 
lemps, écril l'annalisle Bachaumont, on ne se rappelle pas 
avoir vu tant de monde, tant do voitures aussi bulles el aussi 
bizarros; los teiikys y brillaient surloiit. Beaucoup de potils- 
maítres, beaucoup de dames avaient fait faire une voitiire dif- 
férente pour chaqué jour. Un tcísfcy plus bizarre et plus galani 
que los autres a fait pendant ce temps la matiére des conver- 
salions. Ge icúfey était surmonté d'une Folie avec samarotle;

I dedaiis étaient quatre raarionncltes, deux de chaqué sexc,
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saluanl á droite et á cauche sans cesse; tout cela éu it mené 
par un ánon jolimentlianiaché, ctnn jockey dirigeait fanimal. 
Unlisah sur la voiture : D'oü vifns-¡t? oú va ií-jt?cútui$- 
je? On I a üppelé la parodie de Longehamp, dont en ellel on 
seml)la¡t vouloir faire la critique. Quoi qu’il en soit, ce con- 
eours a dú satisfaire le marquis deVillette, qui passe aujour- 
d'bui nour l'auteur. a

La Révolulion suspendit Longehamp. Comment l'aurait-on 
'Olennisé? Tous les chevaiix ayaient été accaparés pour le 
Service des qualorze arniíes, et le sang coulait sur la place 
ci-devant de Louis XV. Si quelques voitures avaieiit ose s*a- 
\enturer dans les Champs-Elysées, elles auraient rencontré 
rhemm faisant les cliarrettcs cíiargées de viclimes.Longchamp 
iiitnha en mPme teraps que la monarchie. Ne pensez pas tou- 
'efois que la mode ait complétement perdu son emplre. fi\i- 
iee de Longehamn, elle se réfugiait dans les galeries de boit.
>. etait au Palais-Egalilé qu’on >oyait les redingotes ó la Zu- 
iime en en pékinvelouíé el laclé; Icsdouillcttes á la lupoitne 
Pii florence unie; les habíLs d /a  républicaine;\escaraeoi d la 
-Mita; les robes o la larque, d la pertienne, á la P$yché, av, 
tercr de Irnua. Oü diablo la myüiolosie Ta-t-ellese nicher?

'iujKíndant Ton abattail sans'pilié le vieux monasíére; on 
hnsait les iiombreux toml«aux de l'eglise ddifiée par sainte 
Kabelle, etlescendres delafondatricc.de Jcanne de Bour- 
íjogne, femme de Pbilippc le Long, de Jeanne de Navarre

' I I  '■''"''e de D r e u x . ------
Iiamp sembla

— .......... j  vainqiiours .... „
Ncu.s soninies en germinal an V (avril 17i)7). La terreur cst 
anéanlin, récliafaud renversé, lajetinestc dorée triomiihante • 
Longdianip va renaltre pour les dbats des parvenus Ju Di- 
icrloire. « Le peuple, dit le .tftroir du 2t> germinal, coni- 
nienee i  voir que ces opulenles niaiseries luí sont de la plii.s 
crande utilití. On ne pe-ut compter le nombre des couluriéres 
des niarchandes demudes, qucnosjuliesprümeneuses ontfait 
travailler, pour fixer les regards pendant cette féle, qui, en 
'■lle-meme, iie ressemblc á rien. Pendant que les amours 
'oceupent de leurparure, les forgeroas, les charpentiers 
b's wlliers, travaitlent sans cesse a confectinnner, a éuuiper 
les chars et les che_vaux qui doivent Irainer cette foule & -  
¿ante et badine. Uloire ü Longehamp, aiix niais oui y ga- 
lopnil, aux badauds qui les considérent! lis font travailler ils 
feiu vivre'le pauvre monde. >i 

En verlu de ces doctrines, exprimées dans uii style qui
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-- ...w  f VV- v>«u^cuu.« U>. ij^UJVluaci'
vtív, suriiiontés i!es plumes de Zadiarii'. Et que d etofTes 
‘eílernont inventées par nos industrieU I écUtUt urien 
'Iroguel catatan, pékin en camaieur.

nou- 
i'Tientate, 

liimpat t’UTgrai'e.
■luile polaire. camélcon ¡k u ri , etc. Tout ceta a étú prériar.- 
•uus rinfluuncc d'un prinlenips hikiif, m |i‘ ivluur ¡iiatteudii 
ilu fioid a dépu bieti des esperances, relfim bien Jes pfo- 
niencurs au coin d u fe u , bien des voituro seiis lareniise; 
neaiiiiioms, quuique les Clranips-F.lvs.‘e.s déseris lé
iiiercredi, jour de pluie et de (jiboulées, ¡m y a mi , raalgré 
l'incertitudc du tenips, un piiLlic de choi\ lé jeuili. et une 
lres-|.Taiide affluence leveníredi. M. Gabriel Indossert avait, 
siavant l'usage, publié une ordomiance peur prevenir tou$ nr. 
ridents el itcsoraref pinJant le$ piomenaiiisde ¡.‘'nt/champ, 
avec défense de ronipre la file, de conduire des voitiires daiis 
les coiilre-allées. de iiioiiter sur les arbres el 'iir  les eandi'- 
labres destines a réelairage public. Ces inesun •. n'oat pas été 
mutiles le dernier jour, car la fouie esl reveiiuo avec le 
wleil; deiix iipiies de voitures s'etendaiont de la place de 
la Concorde i  la porte Maillot; c'était le inardi-gras, 
moms les masques. .4u milieu de la chausséc, circulaient 
les equipases armoriés, les caléclies de la Chaussée-d'An- 
b n , et celles de quelqucs adrices assea joiies pour avoir 
’Foiture aveedeux mitle franes d'appointcmenl.s. .i  1‘entour, 
des iporíímen, en habit fumée de Londres, ca^acoiaient sur 
Icurs nouvelles raontures; des eommis s'évertuaifiiit á mo-

exhalfi un parfum d'ancien régime, les Parisiens se portent k 
Longcliamp, le jour du cí-i/cfuní mcrcredi saint. On brave la 
pluie ; on veut reconnaitre les lieux; mais il y a encore peu 
d’éléganles voitures, ct fon ne distingue qii'un seul équipage 
iquatre dievaux,conduits par de.sjockuys vétus á fanglaise, 
^  jeudi, les équipagos,plus n«inbR‘ux,\ontetreviennentsur 
deux lignes pandlélcs. La citnyenne Tallien, la citoyenne 
Récamier, la citoyenne Lange, la citoyenne Mézerai, du 
théátre Louvois, la danseuse Lanxadc, ont les iionne'.irs de la 
jouniée. Le vendredi, on coniptc deux mille voitures. Les lié- 
rmnes de ja veille roparaissent avec des toilettes diíTórentes. 
L’écuyer Franconi a réuni ses musicícns dans une vaste gnn- 
rinie, qu’escorte une foulc dVcuyers, et donne un concert am- 
bulant aux promeneurs, depuis la place Loiiis XV jiisqu’á Ba- 
gatelle. Des troupes b pied et ii chevai, de.s agents de pólice, 
sontdistribuéssurtoutela route;carlegouverncmentestaverlÍ 
iju'unc grande ronspiruíion se prepare, et qu'on doit proüter 
deLongcbainp pour prendre ie t’/iemin deía/ímd/f.Comnie 
un symboledclarislocratiedécliuo, se nioiilre á cetteféte une 
caitelie de forme antique, lourde et vermoulue, coiiduile i>ar 
deux inaigres laquais, et péniblemcnt liraillée par deux niai- 
gres liaridelics. A i'eiitrée des Cliauips-Hlys(ies s'est formé un 
groupe d'bumoristes, qui narguent le fasle des nouveaux en- 
riebis. «Tiens, voici un es-jaoohin. — Celui-ci e.st un valet 
qui a dénoncé son niaitre. — Voilá un comité révolulionnaire: 
lepére, la mere, lelils, toutcnétait...n Le soir, lesciinyennts. 
on costume d'amazone, ou liabillées ú In grecque et élince- 
lanles de diamants, vontau tliéúti c Feydeaii entendre Garal 
clianter üvfaní clan des Dames el l'a'ir á'Akesie : Au  imm 
des Dieux. Voilii Longebamp reconslilué!

Diverses parlicularilés sigiiulérent la seinaine sainte de ger­
minal anVIII(1798].Le t'pndredf snini futen méiiie temps le 
mardi-gras; on coiifundit le caréinu et le carnaval. II v eut 
im bat masque lo jcudi saint, et le lendemain on exécuta le 
Síabal, au grand mécontentemciit des vieu\ béberlistes. Les 
n^Tvritleux á i Tan VIH íigiiréreiitii I.oiicliamp en bablts gros 
bieu, brodés en solé bleu-de-ciel, á coUrl tripiemeníjuponné 
aveccravatcs nouées sur le cbté gauche, gileLs á la úéb&cU 
et demi-cliemiscs de batiste. Les couleur.s cbamois, serin et 
violet. dominatcnt dans les ajustements des dames, Vuelques 
robes élaient hleu-claii’ recouvertes de linón. La coiíTure en 
vogue était le lichn-inarmolte sur un cliapeau de paillo.

Le soir du vendredi saint, un jeune bumme entre diez le 
restaurateur Naudet; il coniinande une b’sque aux (crevisse>, 
iin vol-au-vent, une suprcme, des biscuits k la créme et une 
bouteille de Volney, II mango vite; et. comme par dislrac- 
üon, met un couvert dans sa pociie. Madaiiie Naudet sen 
apercoil, et sans esdandre, elle ajoute sur la carte ; un cou­
vert d'argent, 54 fr. Le merveilUax. en pavanl, se contenta 
de dire ; •< Je ne croyais pas que la carte nioiiU.t si haut.»

En latí X. Longebamp a repris racine, et inspiré des vers á 
Luce de Lancival, un des grands poéte.s de |■Enlp¡re :

liSébre qui vouitra Ies plaisirs de Longehamps : 
l'our inoi, je choisis inieux le sujet de mes eíiíms ■
Mon ¡lincean se refuse a la caricature.
J'abandonne á Callot la (crolesqiie ligure 
Dti dedaigneux Mondor, hrillaiit lils du has.an).
Pum|ieuscineiit assis aJi fond liii mOrne cbar 
Oont naguére il ouvrailetfermait la (Kirliére;
Ce fat, tout rajonnant de son iuxe i'pInTiieie,
Et qui, pour treis louis, s’estime tro¡) heuroux 
De lüuer uii coursier qui ser.i veiidu deux:
Et nos Venus, surlaiit de IVcume de ronde,
Oui prennent le grand ton ¡lour le ton du gnrnd nioiido 
Et pensert ennoblir leurs vuluaires ap|Ms,
En afflcLant le ¡irix que les paie un Midas.
iUi qui di'pIaU a voir n’est point aimahie a peindre,
Et Loiigcli.iinp medeplait, á parler sans cien feindre 
Tout París á Longebamp volé. (Ju'y troii\c-l-ou ?
Maint iKidaud á t-beval. en Qacn-, en pliacti ii,
-Maint piéton voinissaiu niainte injiire grossiere.
Beaucuupde bruil, d'ennui, de rbuiuc etde [» ufsiere.

Tel est encore Longebamp denos jours; car, depuis l‘an VIH
lin a  plus élé inlerrompii, méinelorsque b'schevaux des Co­
saques rongaient les arbres des Cliamps-ÉIvsées, et que la 
hacbe des sapeurs eniiemis déciinait le bois 3e Boulogne.

C’est tüiijours lo inéme programiiie, exécuté de la ménic 
iiianiére; ainsi, cejte année, on s'est oceupé de Longebamp 
plusieurs mois ¿ farancc. La fashion noble ou íinaiiciére u 
lait renoiivelcr ses eipiipages. Les ¡ions oiit demaiitlé des til- 
Injrys et des teurh  á Desouclies-Toucbard, des liabils k Hu- 
mann, des cannes k Verdier. Les élégantes se sont poun ucs 
des capotes d’Aleiandrine, des cliapeaux de Lemoiinier-Pd-
t>>V citvirmnfúí rxlimiAf «4̂  ̂7r v L * <
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derer le tangage de leurs locatis-, de gracieiises cavaliéres 
paradaient en amazoiics de CítsimiriVtiwe ^ boutons d'or, 
á manches amadis. Dans les eonlic-allées errnient, les cii- 
licux vulgaires, Ies sjiectaleurs désmuvncs, qui conUibuent 
eu\-nirincs a foniier lo spcclacle. ,

\  Olla le Longebamp de celta année; ce sera sans doute, 
avec de bigeres variantes, celui de IS-U. Longtemps encnie,

toMjours peut-étre, on verra les modes nouvelies .s erjaiioiin 
durant ces Irois jours consacrés. Comment vouluz-vous qii.' 
cet usago péri.ise? II est devenu en quelque sortc une cV-; 
fonclions de notre organismo. II est prolégé par la ooqin-t- 
terie des feiimies, i orgiioil des riches, rintcrüt des coimm-i- 
oants. y n  pourrait ébranler un édiflcc assis sur ili's ba-;--» 
aussi étermdles?

I-a Tenseniice ilri«

XOl'VELLE.

S'uili’. — Voy?í p. 73 I»! 89 |
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¿ 5. — Le .Moulin. — La tamiUo ile l'oiiou-E*i1ate.

Mille terreui-s, millo soupíons s'élevaient dans le emur des 
fugilifs, qui n'osaienl «ncoivi se les cummuniquer. lis allaient

sans parler, lesiiirant á peine, livrés lour á tour a fespoirU é- 
tre sauvés et á la crainte d'étrc traliis. Tout il coup on leía 
barre le clieniin; dans lu nuil, une figuro liurnaine est debont 
devant eux, une main se f>ose sur l'épaule de don Cbricinta
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qui inarchait le premier, et une doñee voix connue leur d it; 
CtU  moí. Trop tard! don Christoval a^ait déjá frappé. La 
pauvre Rachel ne jeta pas un c r i ; mais elle ajoulaaussilót;
« Je sais morte! -vous ave* tué votre libéralrice. o En mfme 
temps labíme ténébreux dans lequei ils étaient plongés toiis 
trois s’ouvrit comrae par enchanlement et laissa apercevoir 
rimmensilé du ciel brulant d’íloilcs. Rache!, par un dernier 
offort, poussa en avantscs protépés, et lorsque, aprés avoir 
fait un ^ s .  ils se reloumérent vers elle, la porte s’élait remise 
i  sa place, le roclier étail reformé, tout était silencieux et 
immobile.

Leur premier mouTemenl fut de tomber á genoux pour re~ 
mcrcier Dieu. Ils se trouvaient dans une prairie eouverte 
<runcherbe liante ettoulTuc; derriéreeux s’élevait un enorme 
inassif de rochers sur lesquels avaient cm et iá des cliénes 
et des pins, dont les specircs noirs et mélancoliques se dessi- 
iiaient sur le ciel dimcement éclairé d'ime lueur crépnscu- 
laire. La sinistre maisondevait étre située derriére ces rochers, 
car on ne la découvrait nulle part, en sortc que rien tie souil- 
lait la pureté de ce paysage. Au sortir d’une atmospliére ciiar- 
«ée de vapenrs de sana. Leonor et Christoval respiraient avec 
ilélices. et cet air cmLaumé leur rendait les furces dont ils 
avaient tant besoin.

Don Christoval ciierchait la meilleure direction a suivre, 
iiuand leur oreille ful frapnée d’nn bniit loinlain et régulier. 
Ils reconnuronl le tictac a  un moulin; ils se dirigérenl de ce 
cóté. en niarcliant avec toute la vitesse possible dans celte 
grande lierbe oü íl leur eiit été íacile de se eacher, ménie en 
plein jour. Le bruit devenait plus dislinct: il semhlait que ce 
lútune voix amie qui les appeiál. Au bout d'un quartd'benre, 
lis distinguÍTrnt la inaísomiette da meunicr. Mais un obstado 
impréviiíes arréüi court: ce fut le nússeau qui faisailtourner 
le inouiin. Heiireusemont ils cruront disliiiguor quelqu'un 
pros do la maison. Don Cliriitoval, d’une voix forte dont il 
láchait pourtant de calculer et de ménager la portée, cria : 
Au necoun! et aussitút un humme accuurut vers eux. Quand 
il fut sur le bord du ruisseau, Léonor ne put se teñir de luí 
cner á son Umr taure:-nout! rbomme ne répomlit qu'un 
mot allende:! et il dispanit. Au bout de cinq miuiites il re- 
vinl avec une planche qu'il jeta sur le ruisseau, et les amants 
se crurent sauvés en louchaiit l’autre rive.

I.e meunier u'aüendil pas Icurs questions; «Vous veneas de 
l.\-ba'? — Helas! oui. — Par npel miracle vous éte.wous 
écliappésl — Nuus avons été dflivrés par un ange qui a i’té 
bien mal payé de ce bienfait. Mais vous savez done.... — Je 
sais tout. Vous n'étes pas les premiers qui se sauvent ici. 
Oui, la Rachel est un ange parmi les démoiis. Aussi je com- 
luence á leur devenir suspect; mais n’iiiiporte, venez ; nous 
irouvcrons moyeii de vous cacher comine ceux d'il y a un 
illrtis. »

lis touchaient au seuil de la porto, lorsqu'on vil soudain des 
lanteriies courir le long de l’eau, dans la prairie. Ellos descen- 
daient vers le moulin et, l'air retentissuit de ces cris i Juan ! 
Juanito! Juan ! Juan! « Les voici. dit le meunier; ils veiilent 
passer. Carmen, dit-il á la meuniére qui élait sortie au-de- 
'an ld ’eux, Carmen, chche ces étrangers.n En niénio temps. il 
lourna les talons: et, comme l'on continuait il crie r; Juan! 
Juanito! il se mil á répondre de toutes ses forces; « Oui, 
m ^lre, oui! me voilé! me vnili!

— lis serontbientótici, dit hi meuniére; vite, vite, fourrez- 
\ous dans le bluteau. La!... bon!... Eiitassez-vous tant que 
vous pourrez dans la farine. C'est cela! et ne bougez. n ü i 
lionne Carinen ayant laissc retomber le couvorcle de loile et 
fail un signe de croíx sur le bluteau, alia s'asseoir pros du 
berceau de son cnfaiit, etse mit é le tercer en cliantant une
V icille romance sur le Cid.

BienUit la porte s'ouvrit avec impéluosité, et trois homines 
M! prócipilérent dans la chambre. Juan les suivait. Sans dire 
une parole, ils conrurent au lil, le visitorent par-dessoiis avec 
li'urs lanlemes; ils levérent méme los couvertures. Ensiiilo 
ils mivrin'iit l'annoire; on un mol, ils fouillérent dans tous 
l-'s coms el recoins dont ils piirent s'aviser, mais. par bon- 

. licor, ils ne s'avisérent pas du bluteau. Eníiii l'un d'eux rom- 
pit le silenee, et ce fut pour s'écrier avec dos juroments lior- 
libles ; « Malboiir á eux. si nous les rattrapons, les traitres, 
les scélérats. qui unt volé nos bons maitres! ils le paicront 
• bor! Et toi, Juan, si Ton découvrait que tu aies favorisé leur 
faite, que tu es leur cómplice, ton aíTaire serait biontól faite, 
jinsi qu'á la ferame et i  ton marmol!

— Vous me faites tort. mes bravea camarades, répomlit le 
mounier. J’atleste le ciel que je voudrais avoir ces coqiiins 
'■n ma sciiie puissanee, les teñir lá, é ma discrétinn,et jevous 
inontrerais bientót qiiel homme je suis!M»s ie pois vous ga- 
lantir qu'ils n'ont pas pris de ce c6té; ou,s'ils y sonl venus, 
le ruisseau leur aura fail rebrousser ebemin, et je n'en ai 
pomt vu. Probablcmcnt ils se seront jetes sur la roufe de 
.lacn. En tout cas, ils ne peuvent manquer d'otre rejoints, 
piiisque vous me dites que toute la roaison estáleurs Iróusses. 
Mais vous n'avez plus rien á faire ce soir; vous devez étre 
fatigiiés ; ne voulez-vous pas vous rafraSchir?

— Volonliers, ami Juan, répondit un aiilre qu’íi sa vmx. 
don Christoval reconnut pour le portier qiii les avait d’abord 
lepous-sés; mais nous avoms déjé soupé, il oous faut peu de 
rliosc.

— Un bon beignet de páte, b riraile, arrosé d’nne outre de
V in V ieux, dit Carmen. Kous avooa die l'huile admirable; et 
quanl au \in , vous m’en direz des pouveilos- •>

Les quaire hommos s'assirent antuur de la lable. Carmen 
prit un pial creux, s'approclia du bluteau. leva ie couvercle, 
f t pulsa de la farine pour faire son beignet, affectant de 
icster longucment devant le bluteau ouvert. Cependant un 
'les bandiLs qui n'avait pas encoró parlé; «Que j'auraisdeplai- 
sir. dit-il, dulanter mon poignardau cceur de ces misérables, 
comme cela!..» Eii achev.mt ces mots, il onfonfail son j«oi- 
anard au milieu de le lable avec rage. L’arme se lint deboiit 
■■n trembianl; la lame avait penetré dans le liois a six ligues 
dU moins de profundeur!

(iCannen. dit le meunier. arrfle b- moulin. II esl une lieure

passée; c'estaujourd’hui dimanche.., et apporte-nous l’outre.»
Le souper commenfa el la conversation continua de plus 

en plus animée et enjolivée de raille plaisantcries atroces ou 
indecentes. Le meunier faisait le bon compagnon, enchéris- 
sait sur ses convives, et avait soin de les faire fibire lareement, 
en s'épargnant lui-méme sans qu’il y parüt. Enfin, irjoua si 
bien Son jeu, qu'ils sorlirent du niouiin plus assurés que ja­
máis du dévouemcnt du meunier et complétement ivres, é 
ce poiiit, qu’en repassant ie ruioseau, Tun de ces honnéles 
gens y lomba, et y hit resté, s'Ll se fút trouvé en la seule 
corapágnie de l'hnnnéte Juan.

Léonor et Christoval furent tires de leur asile, teUement 
enfarinés de la tete aux pieds, que leur visage et leurs mains 
resseinbhient á ceux d’une slatue de marbre blanc. En les 
voyant dans cet état, le meunier et sa femme firent de grands 
écíats de rire, auxquels eus-mémes prirent part trés-volon- 
tiers. B Vous voilé bors du plus grand péril, d ilJuan; mais ce 
ne n’estpas to u t: il faut trouver nioyende gagner la ville voi- 
sine sans étre découvorls, car nous sommes toujours sur le 
domainc dé vos ennerais. Or, ils sont puissants et vigilants! 
et, s’iis vous sui'prennent, il n'est poiiit de violence qu'ils ne 
se permettent pour s’assurer de vous et vous empóeber de dé- 
couvrir leurs crinics íi la juslice. Le point du jour approelie; 
voici ce qu'il faut faire: vous allez prendre un de mes habits, 
et cette jeiine dame fera á ma femme l’honneur de revetir un 
des siens. Nous partirons avec ma voiture. Vous savez con- 
duire une voiture? Vous conduirez done la raiennu é pied, 
et niadame el muí scrons assis sur les sacs; elle pourra méme 
faire semldant de dormir, cela fera que, si l’on nous ren- 
contre. Ton aura moins de souptons; car je suis connu dans 
le pays, et vous passerez pour mon garrón de moulin. »

— Rien n’est mieux arrangé, repnt don Christoval; dites- 
rooi seulemenl comment il se peut faire qu'un si honnéte 
homme que vous soit au Service d’uiie troupe d’assassins. 
— Je vous contera) tout cela en route, dille meunier. Nous 
n'avons pas de temps á perdre. »

Les travestissements linis et la voiture préparéc, l’on partit. 
L’aurore n’élail pas encore levée, mais une ligne rouge, qui 
enllammait l'honzon du cOlé de l’orieDt annonfait son ap- 
proche. Au íund de la voúte céleste les étoiles avaient dis-

{ani sous un voilc grisálrc; ct, á l'extrémité opposée, la lune 
rillail enenre, pille et légére, dans un ciel bleu. L’air était 

frai.s ct calme; les oiscaux se laisaient, endorniis dans les vieux 
oliviers qui bordaient la route, et le silcnce universel attcslail 
que la nature n’était pas encore réveillée. On sait que, par 
l elfct d’iin de ces mysiéres dont notre vie est tissue, cette 
heure nialinale verse au caeur de riiorame l’espoir et la con- 
Uance, eomme la venue des ténébres y jette le découragemenl 
et la terrear. Nos vovageurs, dans cette lieureuse disposition 
qu'inspire le retour de la clarté, sortirent du moulin, Chris- 
lüval, en éijuipage de garlón meunier, un fouet á la main, 
Wonor en habit de paysanne. lis embrassérent la bonne Car­
men, qui plcurait et ne pouvait s’empécher d’avoir peur, et 
i’on se separa pour ne jainais se rcvoir, sclon toutes les appa- 
reiices. Ainsi va la vie!

Tous trois étaiit monlés sur la voiture, Juan et Leonor assis 
eúte i  cote et don Christoval sur le devant, comme ccluiqui 
eondnisait los clievaux, le meunier prit la parole en ces termes; 
«Regardoz entre les arbres; voyez-vous lil-bas la maison iso- 
lée eiivcluppéc d'uiie petitc vaMur blanche? Tonca, voilá le 
premier rayón de soleif qui réclaire. C'est ili que vous devriez 
étre á cette heure. élendus sans mouvcment et sans une goutte 
de sang dans les veines, au iieu de rouler tranquillement, 
comme nous faisons, sur une bonne route bien sabiée. 11 est 
cerlain que Dieu a opéré miraculeusement en votre faveur.

" 11 y a trois ans que cette famille vint s'élablir dans le pays. 
Nul ne les eonnaissait, et personne, aujourd’hui méme, ne 
pourra vous dire d’oü ils sortaient. lis achettrent cette mai­
son avec ses dépendanccs,qui sont tres-vastes. C’était un vieux 
manoir inhabilé depuis des siécles; on le disait hanté par des 
anparitions; ainsi vous voyez que ce n'est pas d’liicr que 
c est un lieu redoutable. lis firent réparer lliabitation. ün 
y Iravailla longtemps; et je me souviens, moi, d'y avoir mené 
du sable et des pierres. Dans ce tenips-lá, je n'étais pas en­
core marié el je n'avais pas loué leur moulin. Je ne pensáis 
qn’i  me faire soldat; c'était bien loin de songer á devenir 
meunier! Pour en revenir á eux, ik se sont mis i  vivre trés- 
nivstérieusement, et ont toujours continué depuis. lis se don- 
nentpourMoresquPS.uiais lavéritéestque cc sont des Hébreux, 
00, SI vous l’aimez mieux, des juifs. lis sonttrés-riches,etonles 
croilprofondément verses dan.s les secrets de la cabale. Maisce 
n'est Das lá le plus extraordinaire de leur histoire; le voici ; 
ils soiit tous venus au monde avec une main lépreusc, la 
niain droile; aussi vous avez d(i reraarquer qu’ils portent 
tous un gant á celte main, et ne la découvrent jamais. Cette 
lépre reste immobile ct ne se répand pas sur ie reste du corps 
avanl un certain Sge, qui est trente ans pour les femmes, et 
quarante ans pour fes homnies. .\lors cette horrible inaladie se 
mel en mouvement; elle commence [lar les jambes, el monte 
lentement, lenlement, jusqii’i  ce qu'elle envahisse le coips 
tout entier; et. au fur et ii mesure qu’elle gagne du terráin, 
eüe tne les endroils par oii elle a passé, de maniere qu’il y a 
dans le méme individuune moitié niortc etune moitié vivante. 
Qoand le mal s'est emparé de la téte, c'est fini! inais il faut 
beaiicoup de Imips pour en arriver la.

«11 estimpos-siblcdeguérir cema!,et voiiscroirez sans peine 
que les bemmes n'y peuvent rien quand vous saurez que 
c est un chátiment de Dicu sur toule une race. Ces gens 
descendem, á ce qu’on dit. de Ponee.-Püale, qui sigua l’arrél 
de morí de notre Saiiveur, et ils doiient porter jusqu'á la 
eonsommation des siécles le signe ct la peine ducrime de leur 
ancétre.

B Mais, s'ils :ie peuvent vaincre cetle lépre liideiise. ils ont 
du moins trouvé rooyen de la comlwtlre et de refarder ses 
progrés ; c’est en prénant des bains tiédes dans Ju  sang de 
elireticn.

« La sit'ialion de leur demeure, au milieu de celte immense 
jdaine deserte, au sortir d'un défilé de la montagne Noire, les

sert admirablemcnt. Queique voyageur égaré ou altardé vient 
de temps á autre leur demander asile, etces infortunés voya- 
geurs disparaissent sans laisser aucune trace de leur passage. 
lis ont diez eux une demi-dwuzaine de domestiques, oupiutOt 
d’assassins bleur soldé, qui, enunclind’mil, etáTaide de cer- 
taines machines, vous ex^dientun homme dans l’autre monde. 
Aprés quoi, le vieux pére, qui est le plus avancé dans sa ma- 
laaie, prend son bain, et l’on assure que les trois autres mem- 
bres de la famille se piongent successivement dans cette enve 
sanglante. »

Ici don Chrislm-al inlerrompil le récit du m eunier; « Je 
ne croirai jamais, dit-il, que deux créatures aussi cliarmantes 
que le sont Amine et Rachel participent ni á ce bain atroce, 
ni au meurtre qui a senú á le préparer.

— Je ne sais ce qui est d’Aminc; quant b Rachel, vous avez 
raisoü. Comme elle est la plus jcime, il n’y a pas long- 
temps qu'elle est instruite. des sombres mystéfes de la mai­
son paternelle, et elle ne demanderait pas mieux que de s’en- 
fuir; mais comment? avec le secours de qiii’ etoüse réfugier? 
— Mais, demanda Léonor, comment avez-vous su tous ces 
détails?

— Par deux domestiques qui sesontéchappésde eetalTreux 
repaire, il y a un mois, ct qui sonl sauvés, comme vous, dans 
mon moulin; jusque-lá, je ne me doutais pas de la moindre 
cliose. Ce moulin apparlient k la famille de Ponce-Pilale; ils 
me le louent bon marché et j'y gagne boaucoup d’argent. Mais 
il n'est argent ni intérét qui tienne! je ne puis souffrir en 
silenee qu'on égorge ainsi mon prochain h deux pas de moi. 
siirtout etant comme je suis, d'unc famille de vieux ehréUens! 
Mais nous voili arrivés i  Huesear sans avoir, gráce é Dieu, 
fait de mauvaise rencontre. Des que vous serez en súreté, 
j'irai avertir la justice.

— Hétas! dit Léonor,dans votre dénositinn, n’oubliez pas de 
justifier la pauvre Rachel! C'est á elle que nous devnns la 
vie. et probableinent elle nous eút accompagnés, sans la eradle 
méprise qui, peut-étre, á l’heure qu'il est. hii a ravi l'exi- 
stence. Que sera-l-elle devenue, sans secours, dans ce couloir 
vüiité? Aura-t-elle pii en sortir? Quel Iraitement aiira-t-elle 
refu du reste de, sa famille ? Je vous avoue que ces pensées me 
tourmenient beaucoup!»

g 4. — La Boliémienne.

Sur ces entrefailes, la voiture était entrée dans les raes 
d'lluescar. Hs allércnt descendre k l'enseigne du Sainl-Sacre- 
ment, dont l'liótc était un anclen ami du meunier. !1 se troii- 
vait justcnient dans cetle aubcrge des marchands qui reloiir- 
naientéMurcie aprés avoir terminé leurs afTairesáHuescar; ils 
consentirent é prendre dans leur compagnie don Christoval 
et Léonor,qui passait pour sa femme. Ceiix-ci ne quitterentpas 
le bravo Juan sans raille protestations d'amitié el sans l’avoir 
forcé d'accepter une cenéreuse recompense.

De Murcie, il leur íut aisé de gagner Alicante, oii, trouvanl 
encore une oecasion toulepréle, ils s'embaripiércntpoHrDar- 
celone. Léonor regrettait les cbevriers de la montagneNoirc: 
mais don Christoval lui fit comprendre qu’il n'y avait dc süreté 
pour eux en aucun endroit de l’Espagne, á cause du gram! 
crédit de rareliovéiiue, qui, Mit ou tard, finirait par les décou- 
vrir dans la retraitc la plus cachée. Léonor se rendit á ces 
raisons.

Leur dessein était de se retirer queique part en France, et 
d’y attendre que la mort du prélat ou son indnlgence, sur 
laijuellc, i  vrai dire, ils ne comptaient guére, leur permít de 
rentrer en Espagne.

lis desecmlirent á Barcelone, et résolurent de contiraier leur 
route par terre, parce que la navigalion fatigiiait trop Léonor. 
Ils étaient trop loin pour risqiier beaucoup d'élrc poursuivis, 
outre «lu’ils étaient toujours dégiiisés; et une fois au dclá de.» 
Pyrénees, ils n’avaient plus rien á craindre.

Aucun incidentremarquablc ne Iroubla leur voyagcjusqu’á 
Llivia.petil village situé íi l’entréede la montagne. lis y arri- 
vérent avec la iiuit. L'unique auberge de Tendroit était un ca­
baret d’apparence assez chétive, mais, comme il n’y avait pas 
k choisir, ils allérent y descendre.

On remisa leur chaise, ensuite ils demandérent une cham­
bre ; on leur dit qu'ii n'y en avait point de disponible pour 
rheure, mais que súrement ils en auraient une pour coucher. 
En altendant. ils devaient se contcnter d’une esnéce de salli' 
commune, oii étaient enlassés bon nombre de buveurs, qui 
faisaicnt grand bruit, car la méchante fortune de nos voya- 
geurs voulut que ce ffit précisément la lele de l'endroit. Ils 
se souniirenl et prirent place dans un coin. 1‘eu á peu, ce­
pendant, les prafiques du cabaretier se retirérent pour aller 
danser ou voir danser dan.s une grange voisine, et les nou- 
veaux venus purent souper plus tranquillement qu'ils ne i’a- 
vaient espere. Ce souper fut meilleur aussi qu'on n’aurait 
dú s'y altendre; il se composait de gibicr, da pálisseries et 
de fn'iits, le tout relevé par un Irés-bon vin. Avant la fin du 
ropas, Léonor ot don cWistoval étaient deraeurés tout ii fait 
seiils; cependant la prudence ne leur permit pas de s'entre- 
tenir de leurs affaires, de peur d’étre espionnés et entendus 
h Iravers une simple cloison de planches minee comme du j»a- 
pier. Ils causérent dc choses indidérentes, et bien leur en 
prit. -4prés le dessert, don Cliristoval sortit pour taire pré­
parer enfin leur chambre, y transponer leur bagage et s’occu- 
per avec l'lióte d’autres détails touchant le départ du lendemain 
ct la route K suivre. Léonor, pensive, accoudée sur la tabie, la 
lélc appuyée sur sa main. prélait roreille au bruit de la dansc 
iointaine, et son regard se perdait dans la partíe obscure et 
profondede cette salle déserle.Touthcoup, en face d’elle, dans 
l’anglo opposé, il lui sembla dislinguer une forme humaine 
qui se moiivaitetgrandissail dans l'ombre. La lampe deciiivre

3uibrúlaildevantelle,suspendueáunecrémaillére enbois. lui 
onnaitsur le visage, elUvivacitidelalumiéreformaitiinesorte 

(lerempart devant ses yeux éblouis. Léonor ne put se défendre 
d’un sentimcntdc surpnseetmémede frayeur. La personne in- 
connue s’approclia lenlement jusqti'au bord de la table qui la 
séparait de Léonor. C’était une grande femme maigro aver
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de beaui traits rdguliers, un leint ciiiiré ct des veiix noirs 
brillants coinme deux llainmes suitibres. Elle était d’une 
espéce de turban roiijíe, vétue d'uue longue robe grise (¡ui 
s'en allait en giieiiilles, el paraissait avoir ijiiarante ans ou un 
peu plus, llélail faede de reconuaitre uneEgyplienneouBohé- 
niieiine. « Madaine, dit-elle en bou espagiiol, ii’ajez pas peur 
de nioi; je m'etais endorinie lll, sur une iiatle la l'aiin m'a 
rcveillée Kuit á Hioure; voulez-voiis mu <loiincr ii manger?— 
Trüs-\oiunliers; lout ce (jui est iá est ú votre Service. í'renez 
une cliaise, ma pauvre femine. et biivez et maiigcz. » L'Egyp- 
tiunnenese lclilpasrépéter:elles'assit en face de Léonor, qui 
la considérait avec coinpassion, et se mil á soiiper silencieu- 
setneiit, eii ji»‘rsonne allaniée. Quand elle ful rassasiée : « Que 
le tiül, ma boiiiie dame, vou.s rácoitipense de votre cliarité, 
dit-eliu d'ime vuix grave et éniiie; je n'ai pas d'aulre moven 
de reconuaitre Je bien q̂ ue vous ni'avez fait; cependant’, si 
Yüus le désirez, je vous diiai vutre bonne aventure. C'est un 
art dans lequeije passe pourliabile. — Oh! que vous iiiefericz 
plaisir! dit Leonor.»

L'Egvptieniie, sans repondré, remplil un verre d'eau; puis, 
tiraiit Je sa pociie imc pelite lioitc oblongue dans laquelle 
étaiuiil rciiferinées des plantes et des graines dessecliées, elle 
y diiirdia une fcuille de buis, une fcuille de romariii ct un 
grain de geiiiévre, qii'elleplafadans une cuillcr d'argenl soi- 
¿iieusoinenl essiiyée, ati-dessiis de )u flamnie de la lampe.Tan- 
disquecos siilislancessc calcinaiunt avec un faiblc pélillement 
et une oJeuraromatique, rEgypticune marniotlail des paroles 
rapidíw dans ime langue inco'nnue. Sans s'interromnre, die 
versa les cendres dans le verre d’eau ; et coinme elles flut- 
laiciit légürement ¡i la surface, elle ¡iría Leonor de soiif- 
Her trois fois 'des-sus poiir les subiuerger. I!iiliii, elle sor- 
tit de sa podie deux antros objets: un morce^iu de parclieniin 
cliarcé de caracteres et de figures cabalistirjues qu elle glissa 
suus le verre; plus, un petit voliuno égalcinent écri t sur paiclu'- 
inin , qu'elle ouvrit i  un endroit marqué, etposa ainsi ourert 
an-dessus de Teait, coimne un luit. Elle l’y laissa eiiyirou une 
iiiiiiule, pendaiit laquelle elle continuait toujours ses priérus 
el ses évncations. Enfin elle remit lo livre dans sa podio, et 
d i t ; "Toiit est prét. »

lie uovice. — Vmi.s vous ules enfiiie de vutre cüiívnit, — la 
nuil, — avec uii cavalier. — Vous avez traversé un Imis, — 
ensuile une plaine; — on vousre^ oitdans une vaste maisnu;— 
vousavez écnappéiiin graiidpéiil...,—Attendez ! interrom|út 
Léonor; ne pouvez-vous me donner des nouvelles do nolrc 
iibératrice ? — Je ne puis vous parler que de vous seule; je 
no vois que vous. Au sortir d'ici, vous voyagerez encore loiig- 
lemps....» La Poliéniionne resta qudqués minutes sans par- 
lur. coinme absorliée dans une contemplation plus attcntíve, 
puis elle roprit d'uue voix attendrie i u Alt! ma filie! vous 
avez déjá supporté bien des peines; mais ce ii’est ríen aii prix 
de celles qui vous altendcat! — (Judies sont ces peines 1 — 
Je n'ai pas le coiirage de vous en faire le déUiil. Aruiez-vous 
de forcé ot de patiouce! — N'usl-il aucua moyeii de prevenir 
inon sort? — .\ucim! Toul ce que je puis' vous dire (et 
encoré ceia ne vous servia de l ieiu, c'est que vous devez

Fremire gardo au rosaire, et que v ous moiirrez au milieii do 
eau, par le feii. — Au milieu de Tpau, par ie feu 1 répéta 

Leonor épouvanlée de ces sinislres paroles, (¡raiid Dieii I 
n’est-iidonesur la terreaiicuiirefugepuur moi? Oh! cliorchez, 
indiquez-tnoi un asile oü je juiisse trouver le repos. » La bo- 
liémienne. celle fois, ne regarda plus dans le verre; elle mil 
.sa main sur ses yeux, réflécliit profondéraent, st d i t ; «Le 
repos? vous ne le'lrouverez qu’en Ierre sainte! »

Sur ce mot, elle se leva, et soi lit de la diambre.
F . 5 .

( La íuiíe á  un prne/ia<ti numero.)

l'lvloquenre de In Chaire

Xü DIX-SEUVtfeaiE SIÉCLB.

L'histoire de la diaire sacrée en France, depuislecommen- 
cemenl de ce siécle, oifre trois périodes bien distinclcs dont 
diacunc a une pliysionomie particuliére, en grande partie dé- 
termiiiée par les événenicnls.

Nous ne pouvons qu'effleurer ici un sujet si vaste. Nous

Eas.serons rapidement sur les deux premiéres périodes surtout.
btre Imt sera atteint si nous pouvons en mettre les Iniüs 

distinctifs et caractérisliques eu relie!, dans une esquisse im­
partíale de quelques-unes des figures principales.

Aucomiiienceraentde cc siécle ,1a France sorlait ápeined'une
erise violente el douloureuse. La lutte subsislait toujours au 
debors contre les enneinis de la nationalité, au dedans, entre 
les anciennes Iraditions vivantes encore et les idées issues de 
la Révojution. Alors il so présenla un homme singuliérement 
propre á défendre et á gouverner la France dans cette situa- 
lioii difficije. Quoi qu’on ait dit des idées absolues de Napo­
león, c’étail aussi Thomme des transartions, et il le montra en 
cette occasion. Pour satisfaire les partisans de l'ordre nou- 
yeau, lout en con«rvant la puissanee royale, il en abolit le 
litro et consacra 1 égatilé civile. !1 rouvrit ensuite les églises 
pour attirerá lui les hommes du passé; car, en rélablissant ie 
cuite. Napoleón semble avoir été guidé plulót par ses vues de 
dominaron que par une conviclion rcligieuse bien profonde. 
Le traite conclu avec le Saint-Siége en est une preuve écla- 
lante: au lieu de creuser les idées, on s’appliquait plus parli- 
«uliérement á polir les formes. Dans la crainte sans doute d’ef- 
frayer ccax que Ton voulait atlirer dans le girón de l'Eglise,

parla rigidité d'une morale trop austi‘rc,onpréchapresqueex- 
clusivement sur Je dogme. Au reste, cette mélliode ne íaissait 
pas que d’étre logique ; il était assez natiirel, avant de déduire 
les conséquencespraüques, de cherclier i  pénétrer les esprils 
de'la doctrine qui leur sert de base.

11 y eiit sous TEmpire plusieiirs prédicaleurs qui jouirent 
d'une grande répulation, et qui la mérilaieiitá bien Je.s titres. 
Ne peuvant les ciler toiis, nous nous bonierons i  ¡larler ile 
MM. de Boidogne ct Frayssiiious, qui nous semhient les plus 
remarquables. lis résuineiit en quclqiie sorte Hllustration do 
la-cbaire pendant cette periodo é laquelle ils ont survécu, mais 
dans laquelle pornietlent de les clusscr le tenips de leur plus 
grande vogue et surtout le genre de leur lalent,

M. deBoiilogneavaitdéjá acqiiis quelque gloire avant la Ré- 
volution. Né de parents pauvres, il avait étudié un pon tard; 
mais ws (ILspositions naturelles, jointes á beauceiip d'ardeur 
pour l'étude, siippléérent i  l’édiication preiniore qui lui nian- 
qiiait. Ordonué prétre, ¡1 vint a París pour lenter la fortune de 
lacliaire.il y vécutlongtempssollioiteur obscur. 11 trouva enfin 
des prqtecteurs puissanis, ful pn^senté au roi, et prcciia de- 
vanl lui en 1787. M. de Boulogiie avait alors quarante ans.

Pour bien iuger la loiigiie carriére de M. de Boulugiie, tour 
& tour paniplilétaire et joiirnaliste, mais prédicateur avant lout, 
il faut se faire une iilée iietle de son caraclére, sous peine de 
Irouver en lui des contradiclioiis inexplicables. Avec unecon- 
science droite, des intentions purés et un grand amour pour
10 bien, il était dans sa conduile plein d’liesitation ; sonvent 
méme il paraissait agir par boutaim. O la provenail de cette 
imagination vive ct muuile qui était le fund de son talent. II 
était de ces homnies surqui i'mipression du momonlest toiite- 
puissanfe; aussi ractiuii dpsévénementsesl-elle plus visible choz 
luí que diez lout aulre. Avant de se montrer Vadversaii'c ar- 
dent de toute conce.ssion libérale et de Imit prognes en poli- 
lique, ii avait parlagé, du nioiiis jiisqii'ii un certáin point, les 
idees qiii avaient cours á la fui du dix-lmitiémc siécle. On 
lit en effet daiisun de ses discours imprimés de cette époque : 
«Le peiiplc SHiil a des droits, les rois n’ont que des devuirs.» 
(Jes paroles sont ciiriouses dans la lioucbe de celui qui a préciié 
plus tard le sermón; o La Franco veut son Dieii! la France 
veiit son ro i! » Mais il faut, pour les comprendre, se repór­
ter íi un autre tenips, et faire la part d'une époque oi'i i’ora- 
teur(l)appelé;iprérberdevanlLoiiisXVI,lematin mémedeí'ou- 
verlure Jes Etats-Généraiix, avait pris pour texle de son dis- 
coiirs ce verset propliétique ; Drpoeuil püleulc$ de fcde el 
exaltavU humilct.

M. de Boulogne ii'aimait pas beaucoiip rEmpereur; on as- 
•siirc iiiémi' qu’d ne l'épargnait pas dans la liberté de ses en­
tre lie iis intimes. Cependant il le lona beaucoiip dans sos sermona 
et dans ses mandemenis. II fut nominé diapeiain de TEmpereiir 
et évéqiiB de Troves. Mais.aprés avoir jnm quelque lemps de la 
faveur du mailre , il encourut aussi sa disgráce. Voici é quelle 
occasion. — Nommé en 1809 poiirpréclier l'anniversaire du 
Mere et de la balaille d'Austerlilz, M. de Boulogne fut obligó 
de soiimettre son discOiirs á la censure d'iin personiiage en 
crédil. Celiii-ci corrigea les passage* qui lui sen 'blaient trop 
iiardis, et en retrandia méme quilques-uns ton*/ entiCTS. Le 
prélal consenlit á ces inodifications.

La cénímonie eut lieu i  Notre-Dame,oii TEmpereiir se rendil 
avec son cortege de rois. La féte fut brillante; mais ilarriva 
que, dans la clialeur du dél>it,M. do Boulogne,qui avait appris 
son discours par cteur,oublia de supprimerles passages iiotés. 
Quoiqii'il n'y eiit dans ces passagi's rien de blessant pour 
persuiim-. Napoleón n'était pas liomme 4 oubiier un manque 
de soumipion. Trois ans de cachot et d'exil proiivércnl plus 
tard 4 l’évéque de Troves eoiiiment Napoléon savait se 
venger.

Les perséciilions essuyées sous l'Empire fiirent un titre .sous 
la Beslauralion. M. de Boulogne fut fait pair en 18^2, Deux 
ans aprés, il mourut .4 París á l'áge de soixanle-dix-sept ans.

M.de Boulogne avait une physionomicspiriluelle el douce.Il 
availun talent d'oraleur ineoiitésiable: sa maniére un peu am- 
pouléeet pómpense le rendait.surtoutpropreápréclier dans les 
grandes occasions. On voit que ses sernions sont (ravaillés 
avec soin; mais on y troiivc pfiis de stvie que de pensées, iilus 
d'images que de sentiments. Ce prédicateur,si agréable a en- 
tendre.perdbeaucoup a etrelu, surtout aiijourd'líui. Encífet
11 faisait aux aíTaires de son teuips des allusioiis dont 1‘4-propos 
est perdn pour nous. Ce qui a fait son plus grand succés est 
peut-élre ce qui rend aujourd'hui la lecture de ses sermons un 
peu froide et monotone.

M. Frayssinous était, sous toiis les rapports, un homme 
supérieur 4 M. de Boulogne. Sa vie a élé aussi plus consé- 
quente avec elle-méme. Les cominencemenls en furent ce­
pendant obscurs et difíiciles. En 1801, il n'était encore que 
simple vicaire dans une commune du diocésc de Rliodés. A 
la suim d'im petit déraéié avec son curé, il s'en vint 4 París 
qu'il n’auraitpeut-étre jamais vu sans cela. II était sans argent; 
el, ne connaissant persorme dans cette villeoü il devait plus tard 
a.rriver_aiix plus grands lioiiiieurs, ilaliademander im asilé a 
Saint-Sulpice, ou il fut aecueilli avec plaisir. Les prélres 
étaient rares alors, ainsi que le lalent, et il n'est pas éUm- 
nant que celui de M. Fravssinous panini bienlM a se faire 
jour. il avait été siiivi 4 París par .4f. l’abbé Rover, son pa- 
rent. et ils so réunirent lous deux pour faire des'conféreuces 
dans l'église des Carmes. La nouveauté de l'enseigneinent ct 
l'éloquence des deux prédicaleurs firent du bruit, et bientfit 
la pelite église de la me de 'Vaiigirard ne suffit pas pour eon- 
lenir la foule. Gráce 4 ce succés, Jf. Frayssinous vit s'ouvrir 
devant lui les portes de l'église Sainl-Sulpice, oíi il éUiblit 
désormai.s ses conférences.

La, ses succés et sa rénutation furent croissants de jour en 
jour, On venaít l'entenurc une premiére fois attiré seule- 
ment par la curiosité; on v revenait sé'duit par les cbarmes de 
réioquencc.

MI M. l'abbé de Laboissiér*.

Bien n'était en cífet plus attrayant que la maniére de 
M. l'rayssinous. Sa figure iniposaiite, la douceur et la purelé 
de son slyle, sa gráce loiioliaiilc et persiiasive, son éloquence 
lout entiére, étaient ce qu'il fallail alors pour captiverles audi- 
tuiirs. Au lieu de jeler de fiers inépris a la raisun révoUée, il 
cliercliait 4 la souiiiettre en démontrant qu'aucirae pliilosu- 
pliic II'avait. comine le clirislianisme, résoiu les grands pro- 
blémes de rexistence et devoilé le myslére de la deslinée, 
apportc plus de consolalioii dans la dui'ileur et mis plus d'es- 
iiéiances dans la niort. M. Frayssiiioiis avait dans le lalent 
beaucoiip d'analogie avec celui'de Cbáleaubriand. Toiis les 
deux procédent par i'émotion, et s'adressent au cceur plulót 
qu'4 rinlelligence.

M. Frayssinous était trop priident; ii craígnait trop de 
blcsser imililement les aiidileiirs, pour méler do la politiquc 
a ses conférences. Mais la pólice impériale était trop ombra- 
geuse pour se contenter de la neiilralilé. Ou trouva mauvais 
que le eonféreiicier no parlát que de llieu. On lili en fit des 
reproclies, et il fut obligé d’accorder aussi quelque chose a 
Cesar, et de parler de celui que Dien uvaii rummé jniracu- 
leusement det liordt ilu .Yi7, et de ¡a main qui avait élé su$- 
ctlée pour rcicver leu aulels.

Maígré ces concessions, les conférences furent siispendues 
en I8(ii), pour n'étre reprises qu'4 la Reslaurafion. Cinq aii- 
nét‘s de silenre el de méditalions iiiñrirent encoré un lalent 
si rouiarqiiablc. En 1814, M. Frayssinous remonta dans sa 
rliuire, et continua ses conférences presque sans interrup- 
tioi) jiisqii'en 1822. (lelle époque ferina, pour ainsi dire, sa 
carriére oratoire, en lui onvrant eelle des bonneiirs. 11 fut sa­
cre évéque d'llermopolis, el appelé 4 siéger 4 l'Académie et 4 
la Chambre des Pairs. Hiontftt li fut nommé grand-maUre de 
rUniversité el iiiiiiistre des aifaires ecciésiastiques. Nous ne 
le suivrons pas sur ce terrain hridaiit de lapolilique (1); nous 
dirons seulement que l'évéque d'llermopolis n'a pas fait ou­
biier l'abbé Frayssinous, et que ses conférences de Saiiit-Sul- 
pice reslent son plus beau litre.

Ces conférences nnl été recueillies et pubüées par leur aii- 
teiir sous le titre de Défenie du chritlianúme. Le plan en 
est vaste, ingénieusemenl rempli, et les gráces d'une littéra- 
liire loujoui's éléganle n'eii cxcliicntni la Science tliéologiqiie 
ni la profondeiir des vues sociales. Aussi lorsque l'on soiigc 
que la noniiiialion a l'Académie de l'éloquent évéque a fait 
crier dans le li’nips, on s'étoime moin.s des récriminations 
auxqiiellos a doiiné lieu celle de son successeur.

Aprés 183(1, M. Kiayssiiioas refusale scrmenletrenonfaá 
la pairie. Dévoué 4 la fii'aiiclie aliiée des Bourbons, qui l'avait 
cqnililé de ses Inenfaits, il se rondit 4 Trague en 1855, pour 
diriger rédiication du due de Bnrdeaiix. 11 est revemi en 
France en 1838, el v a vécu dans la rctraile Jusqu'á sa morí, 
ari'ivée en 1812.

La prédicalioi! calholiqne qui avait élé, sous l’Empire, timide 
et buiimise, je ilirais prew^ue résigiiée, prit un autre caraclére 
sous la Rcsiauratiüii.

prétres acciieillirent les Bourbons avec entliousiasme et fon- 
dérent sur leur relour de grandes espérances qui ne se soni 
lias toutes réalisées. Xn m c(, la Cliarle excilait parmi eux 
Jjcaucoup de déliance. Ils croyaient que la religión était ¿  
seule base solide de la société', ct que la monarchie était 
le seul gouvernement conciliable avec la religión. Ainsi ils 
eurent le fort d’étabiir une sorte de solidai ité entre la foi et 
lesTormes goiivernementales, si variables de leur nalure.Mais 
011 ne s’arretait point la. Ce que voulait !a mijorité du clergé 
qui sjélait ralüée 4 cette facüon royalisto appelée les ultra, ce 
n’était pas l’absoliilisiiie proprcm'cnt d it, ce n’était pas non 
plus rancien réginie, c'était quelque obose de nouveau. On 
révait aiors une féodalité couslilutionncll''.

Partaiit de la nécessité de l’uiiion de la rovauté et de Ja 
religión, la prédicalion devait avoir uncaracle're expressif el 
polilique. C'est aussi ce qui arriva. Le clergé, en défendant la 
cauM de la royaiité, croyait défendre la cause de la religión, 
et s'tialiitua 4 comprendre dans une méme réprobation les en- 
nemis de Dieu el ceux du roi. Le Iróiie et i’aule) devinrent le 
Ibéme ordiiiaire des prédibalions. Celle alliance entre la iki-  
litique et le cuite fit 4 la religión beaiicoup de lort. Elle en 
éloigna d’abord tous ceux qui avaient été blessés, soit dans 
leiirs intéréts, soit dans leurs opiniuns, soit dans leurs senli- 
inents nalionaux, par les éveiiemenis de 1813. Queiqiies 
paroles reactionnaii't* aliénérent anssi les hommes posilifs. 
qui, habiliiés aux aifaires, avaient acciieilli les institutions 
nouvelles, mais qui ne croyaient pas qu’il fi'it pussible de ne 
teñir aucun compte des événemenis ct de Tétal oü se Irou- 
vaient alors les esprits.

Cette situation explique les troubles qui, suivant les lieux, 
se manifeslaient alors 4 l’occasion des missions norobreuses 
qui furent faites, souvent avec trés-jieu de prudence, pendant 
la Reslauration. Elle explique aussi les justes reproches dont 
ces missions furent i’objet de la part des organes de la presse. 
Chacjuc prédicateur était alors un adversaire politique. Les 
missionnaires préchant au milieu des passions émues en 
avaient toute la vehémence. Mais corabien de prédicaleurs 
réellement éloquenls dont la renoinmée ne s’est pas méme 
étendue bien loin ! Telle est la destinée des succés oratoires, 
les plus brillants, les plus flatteurs de tous pour l’amour- 
propre. Ils sont fugitifs comnic I'émotion qu’ils produisent. 
Quelquefois, lorsque l’impression a été bien profonde, il s'en 
conserve quelque trace dans le souvenir des auditeurs. Mais 
aprés que reste-t-il, surtout lorsqu'ils n'ontpasécrit? un nom 
qui s'elface de jour en jour.

(I) On saitquela loidu sacriiége, si victorieusement conihai- 
tuepar M. Royer-Coilard et désapprouvée par une pai'lie du cler- 
ge,fut présentée par M. Frayssinous.
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Au reM<*, ijuand mime ils aiiraiom piiblié leurs sermons et 
pu expniner par lo sljle les iiiouvementspassiennés de leur 
oloquence, esi-i! bien sñr que célalos auraitsausés de i’oubli* 
nous ne le croyons pas. Comme ils avaient subordonnd leur 
enscignemenl á un poiiit de vuo larticulier. lorsque les cir- 
i'fmstances ont cbaiigé, ils ont oii nécessairement beaucoup 
perdre de lenr importance. CVst poiiree motif que naiis n'in- 
^isteronspassurla biographic des pa-dicateurs sousla Reslau- 
lation. Nousciteroiissimplenicnt lesMarcartlii, les Guyon, les 
I-ayct, lesONivier, les Deguerry, etnous pourrions facilement 
< lendrc la liste. Mais nous avon.s bate d'arriver á la période 
oiiTcrte par la révolntion de Juillet. Les événemeiiLs (le IS-jO 
n'apportiVent pas imgrand rbangeinent daiisles relations qui 
existaieiil entre l’ftgliscet i’Élal. Qiielquosmots furent rom­
pía^* daiis la Charle par dos mols á peu prés équivalerits, 
mais lesloisrégleraentaires du cuite ne fiirentpoim modifiees; 
on les oxéenla souloment avec plus de rigueur, dans le principe 
'nrlout. Néanmoiiis celle réxolutiun, dynastique poiir ses ré- 
sultau, mais démocratique par ses moyens, jeta (iaiis les 
espriti une activib; et une agitation qui se communiqitCretil 
aii»'i au

Nous sogimes obligó de reprendre encore ici la marche 
des idées dépuis le cnmmenci?raent du siécle : M. Chateau­
briand et M. Frayssinous aTaienl cherché á calmer les 
répugnanccs que le caüioticisine inspirait alors; ils avaient

chures, qui ne sera pas un des épisodes les moins curieux de 
rhistoire dea idées reiigieuses au dix-neuTÍéme siécle.

L’idée philosophique développée dans rE « o « , éta- 
bljs.sait le *<-hj enmmun , c’est-4-ólire k  manifestation gtí- 
néraie de la raison humaine comme la régle de k  certi- 
tude. Ce n’était rien moins qu’introduire le principe démo^ 
cratique dans l'ordre des faits inlellectuels; et, d* consé- 
mence en (wnséquence, M. de Lamenpais et ses disciplei 
deTaient aécessairunent transporter les méines idées sur le 
tcrraiti de k  polilique. La révolulion de Juillet aidwt, c'est 
ce qui arriva bientót. On sait l’histoire o r ^ u s e  de r^w n tr. 
Quelque courtd que fut la durée de ce Journal, son action 
fut grande sur le jeune «lergé. S'il ne fit pas beaucoup de 
parüsans au gouvemement nouveau, U iui rendit du moins 
un grand Service, en ce qu’il habitúa les prétres á voir avee 
mdiflerence k  chute du tréne qui venait de s’écrouler.

Mais l'influence de M. de Lamennais s’est perpétuée par 
l’élite du clergé, dont il s'était entouré pour k  re^action de 
son Journal. Ses discipies ont été dispersés par les foudrei 
du Saint-Siége: ils se sont séparés ae lui en reniant Ten- 
semble de ses doctrines, mais ils n’en ont pas moins con­
servé, pciit-étre & leur insu, beaucoup de la maniere et aussi 
quelques-unes des idées de leur ancien mallre. Sous la Res- 
kuration, le comble de Taudacc, pour un prédicaleur, élail 
de déckrer que le salut de k  religión ne oépendait pas de 
celiii de la legitimité. Depuis 1830, la prédication a souvenl 
cótoyé les opmions radicales et démocratiques, quelquefois 
méme elle s'y est lancée á pleines voiles. Et ce qui prouve

Iue .M. de Lamennais est pour beaucoup dans cette ten- 
anee noiivelle du clergé, c'est que ce sont ceu i qui Tom
vivr/iché de p|f" '•"* -----------

Jourd'hui,
- genérale á TEmpire qu ........................... ............

niére époque il y eut trop ne reproches direets et de récri- 
rainalions violentes; mais, á présent, le clergé, loin de s« 
montrer hostile au mouvement, cherche i  s’y associer dans 
cerlaines limites afln de le diriger.
_ II y 1 une remarque qui iTesl pas non plus sans intérét: 

c est que jamais plus qiTaujourd’hui le clergé nc s’était mon- 
tré saüsfait des progres del'Église. II se p k itá  raontrer k  
croix triorniihant partout, et de k  meilleure foi du monde il 
exagére ses derméres victoires. On dirait qu'il cherche k at- 
tirer ainsi les esprits indécis ct toujours préU á imiter les 
autres, et les émes timides qui n’einbrasseiit jamais eme le 
partí de la victoirc.

II nous reste a entrer dans quelques déUils biographiquei 
sur ies predicaleurs iesplusenvogue, Malheureusemcnl, la vie 
despredicateurs, commeteviedetoiisleshominosd’étude esl 
raremeiit feconde en incidents. Nous serousdonc forcéd'élre 
court, et nous pariorons seulement de quaire des prédicateura 
qui ont en ce moment le plus de répulation.

M. Conibalot est néeii 1798 iChanteiiay ¡Isére). On assure 
qu il s elait destiné d’abord á la profession d'avoeát, et qu'uiie 
retjaite spi^rituelle cliangea tout a coup sa vocation. Quoi au'il 
en soit, il fut ordonné prélre i  25 aos. II vint i  Paris aueíoue 

entra ches les jésuites, 11 fiY ful qu’un an. el. I. 4 - -- -- ......A II Jl J iUl uu u.
a peine rentre dans la vie séculiére il conimeiica ses prédica- 
iipns, 11 |»arcourut d 'a^ rd  les dénartemenls, et s’il k u t tout
d’í'míatbn*'*^ passage le moins

-  u.. .Muuu. oa parole esl animee et Drulan 
sont belhqueiises et pleines d’actualité. II y a, dans sa phvíi¿I 
nomie bilieusc et fortement caractérisée, íe cachet d’uW  in- 
nomptable fenneté. La maniere de ce prédicaleur n’est ñas 
cependant exeinpte de tout reproche : li est quelquefois in- 
correct; ses comparakons sont parfois triviales et ses méta- 
pbores heurlées. Un logicien s¿vére pourrait aussi lui de-
maiider plus de suite dans ses raisonnemcnls.Soiwent un mol
réveiile en luí une ideo soudaine qu'il saisit au passage, et il 
semble alors romprc, pour la suivre, le plan qu'il s'élait tra­
ce d abord. On suit 1 improvisation dans ses discours, mais 
nialgre ces defauts, i  cause de ces dófauls peut-élre, M. Cora-

ÍI Jp BoLliirr!''

A

. U . DejueprT.)

vonlu en faire aimer k  poésie, mais lá s'était arrétée leur ac- 
hon. Les médilalioiis, les liarmonies réveuses et un peu sen- 
suolles de M. Lamartine, ont ¿té I expression du degré áe. foi 
qui regiiait alors dans k  société. D’uii aulre c6lé. k  Ilestau- 
nilion ayaitmis en honneur k  pratíque extéricure du culto ■ 
tout scruteurdévouéde k  mouaa-hievoukit,parcela méme 
paraitre bon ebrétien. Mais la religión ainsi praliquée s’arrélait 
pvideinment á Técorce, si ie puis m'exprimer ainsi, et oceu- 
P®“ luus de place dans les liabiludesqin- dans les con.science.s.

Tonta roup apparuH’/i'íio iiu rl indi^príHM, do M. de La- 
raennais. Ce iivrc, qui alora était aussi un événement. fit uciit- 
• Ire aiitant de bruit qu'en ont íait plustard Ies ¡■uralti d'un 
troj/anf. Ronie ii'osa se déeider d'abord, et le clergé de 
hrance se partagea, en atlendaiit la decisión, en deux camps 
ennemis. II y eut alors upe gueire de pamphlets et do bro-

f
1

Au,

■Va

■ M. Uonibllol.;
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baiol domine son auditoire et le remue profondémenl.
Le talent de H. Lacordaire a beaucoup danalogie avec 

eelui de M. Combalot : sa puissance d^enlralnement cst 
la méme, il a ses qualítés brillantes et quelques-une de 
ses défauts. II s'écarte moins de son sujet, ou, pour parier 
plusjuste.il y reyient plus souvent. lly a aussi plus de gran- 
deur et de póésie dans ses images. L'éloqiience de M. Lacor­
daire se compose surtout d'ékms enüiousiastes qui enlévent 
les jcunes imaginations. On n'a pas encore oublié le sermón 
qu’il prfchaá Notre-Damele l.SjanvierI84d.Comme ilayait 
exalte les gloires de la Frauce! comme il avaít attiré & luí 
tous ceui qui se sentaíent au cceur quelque ñerté nationale I 
S'il sufíisait, pour étre un orateur parfait, d’exercer sur son 
auditoire une inñuence toule-puissante, M. Lacordaire serait 
le premier des orateiirs; mais, malbeureusement, le moment 
qui suit ne lui est pas aussi favorable que celui pendant lequel 
onl'écoutc. Ainsi, dans ce sermón dont nous yenons de (aire 
menlion, et qn’il précha avec son froc de dominieain, beau­
coup d'auditeurs parfaitement disposds en sa faveur furent 
frappés de son exagération.

M. Lacordaire élait avocat avant d'étre prétre. I! est né it 
Recey-sur-Ourse (C6te-d’Or), et peni avoir aujourd’bni 
ans. II eut, k ce qu'il dithii-méme, une enfanec turbulento, 
et ses iddes, au sorlir du collége, n'annonpaient guére un futur 
prédicateur. Au grand chagrín de sa pieuse mere, il díclarait, 
a qui voulait l'enlendre, que Dieu élait une chimare et le ca- 
tholicisme une sottise. Son droit terminé, il vint faire son 
stage k Paria et travailla chez un avocat. beux ans apres, c'cst-

i -

U . Lacordaire.j

Fl

i-direcn 1824, lejeuneathée, subitemenlconyerti. était entré 
au sérubaire de Samt-Sulpice. II ne se proposait ríen moins, 
k cette époqoe, que d’aller en Amérique convertir les peii- 
ilades sauvages, el respircr, Join de celtc Europe décrt'pite, 
airpurduNouveau-Monde.M.de Lamennais.dontlesoiivrages 

avaient beaucoup contribué k sa conversión, Ten dissuada, et 
pour donncr carpiere k son insatiable activité, l'allachadepuis 
a rí.4 reñir, dont il ful un des principaiix rédacteurs.

Le Journal lomba. M. Lacordaire accompagna k Rome M. de 
Lamennais et le quina brusqueinent. 11 puulia bienikt une ré- 
Iraclatioii, oü il déclarait eju il n'avait jamais adhéré par rnn- 
viction aux doctrines de M. de Lamennais, uu'ii n’avait fait 
que ceder j a r  íasniwle aux solliciíations qui lui étaient faites 
«n s'associant k son euvre.

C'estk dater de cette époque que la répiitalion de M. La- 
eordaire, comme orateur, a commeiicé. Elle grandit en peu 
de temps. On lui proposa de précher le Caréme k Notre-Dame 
en 1835, mais á condition qu’il soumeltraitk M. Affre. alors 
vicaire-général. le plan de sessermons. Üii redoutailla lougue 
et les idées démocratiques du jeuiie prédicaleur. Cependant 
on ne pul si bien faire que ses discoiirs iic porlasseut reiii- 
preintc du caltiolicisrae libéial et un peu révoiulionnaire de 
í ’.,lwm'r. II y était question de souveraineté du peuple el 
d’idées analoéues qui ne devaient pas llalter beaucou(> uii 
légitiiniste inflexible comme M. de Quéien. L'n auteur assure 
avoir vu l’arclievéque s’agiter sur son siége pendani que l'ora- 
teur développail derant iui ses théories oalionales. Aussi 
n’est-ii pas élonnant que malgré le succés qu'il avait oblenu 
dans cette slation du caréme, on l'engageál k faire un voyage 
k Rome. II en revint l'année suivanle et précha encore k 
Notre-Dame; comme on trouvait que son style et ses idées 
n'elaient guére amendés, on lui conseilla un nouveau voyage. 
On assure que ce fut alors que M. Lacordaire, pour s'afl'ran- 
chir de la censure épiscopale, résoliit d’eiitrer dans l'ordre de 
Saint-Dominique, dont il prit Thabit en juin 1840.

La figure niaigre et allongée de M. Lacordaire s'anime, 
quand li parle, d'une expression enthousiaste et poétique. 
E'est un liomme k imaginalion ardeiite, dont les opinions 
pcuvenl changer; mais on sc'ht que sa parole exprime ia con- 
viction.

il. lie Raviciian a une. maniere plus ¡msée et plus rélléchie 
que M. Lacordaire. li se lienl aussi plus en garué cobre toul 
ce qui pourrait donner k la prédication un caractére polili- 
que. (;‘est Ik ie raolif qui l'a fuit nrobablcment siibslitucr k ce 
dernier |iour les prédicalions de Nulrc-Dame. II suit une 
marche ripoureusement lupiqiie. Maigré la srience dont il

T

il
( U . de Ravignan.}

brille, il ne transporte cependant point son auditoire; on sent 
comme quelque ^o se  de factice dans la chaleur de son débil 
et dans la vivacilé calculée de son geste.

Gñ est né U. de Ravígnan? Les biographes ne soct pas d'ac- 
cord sur ce point. Les uns le funt naiire k Paris, les autres k 
Bordeaux ou dans les environs. La derniére Opinión nous pa­
ral! la plus vraisemblablc.

En 1816, époque k laquelle il futnommé conseilier-audi- 
íeur, M. de Ravignan pouvait avoir vingt-trois ans. Sept ans 
aprés, il entra dans la magístrature et oceupa avec disdnetion 
pendant dix-huit mois la place de substituí du procurcur du 
roí prés le tribunal de la Seine. II renon^ au monde, disposa 
de sa fortune en faveur de ses liéritiers naturels et entra au 
séminaire de Saint-Sulpice, qu'il quilla bientét pour entrer k 
Montrouge dans la mai.snn des jésuites. On assure que M. de 
Ravignan fut tonsuré par M. Frayssinous, que Fon venait de 
sacrer évéque, el qui, prévoyant dés-lors sa gloire fulure, dit 
en s'adressant k ceux qui l'entouraient: « Voiik celui qui doit 
me succéder dans l'ceuvre des conférences.»

Aprés avoir passé plusieui^ années a étudier les Peres de 
rÉglise el k s'instruirc dans la Science des prédicateurs, M. de 
Ravignan fut nommé pour précher le Caréme á Notre-Dame. 
Ce fut le 12 février 1837 qu'il y ouvrit sa premiére confé- 
rence. 11 les a continuées depuis avec un succés dont ríen n'an- 
nonce le déclin. Préchantpresqiie loujours sur desmaliéres 
qui ont rapport au dogme, M. de Ravignan a peu excité la cri­
tique des journaux.

M. Cceur n’est pas avocat. Sa vocation semble i’avoir porté 
d'abord vers le professoral et Tétat ccclésiastique. Aprés avoir 
achevé ses études, qui furent brillantes, il fut quelque temps 
régenl de rhélorique et de phiiosophie dans un pelít séminaire 
de proviiice. Puis, il vint k Pans en 1827 pour suivre les

J.-

cours publics professés par les hommes célébres qui ont aban- 
donné depuis les triomphes pacihques de la Sorbonne et du 
Collége de France pourune scene plus orageuse. lly passa deux 
ans et alia cnsuite passer quelque temps dans ia sólitude de la 
Chartreuse pour se préparer a recevoir la prétrise, qui lui fut 
conférée en juin 18%. 11 venait d'attcindre savirigt-qiiatrieme 
année.

Larépulation de M. Cceur a commencé enprovince, lois 
des préüications qu’il fit k Lyonen 1833. et plus tardk Nantes 
ct k fiordeaux. París devait appeler a lui un talent déjk sí dis­
tingue, et la Sorbonne a renuu iustice k M. Cceur en le nom- 
manrk remplirii la Faculté de Tnéologie la chaire d'éloquence 
sacrée.

M. CcBur a une Qgiirc assez communu, un geste lourd et un 
timbre de voix un peu voilé. II manque de ces qualítés exté- 
ríeures qui concourent k faire un orateur. Mais sa parole est 
d'une lueidité admirable. On lui sait gré de tous les elToris 
qu'on n'est pas obligé de faire pour saisir sa pensée. Sa ma- 
niérc estsavante et pbilosophique; li excellc k expriroer de ces 
vérités que U)ut le monde sait, inais que nersonne n'avait 
encore exprimées. Son style est abondant et íleuri, — un peu 
trop fleuri peut-étre; mais c'est Ik un défaut dont il aurait torl 
de se corriger tout a fait. Ce qui serait de la recherche dans 
tout autre semble naturel en lu i, et ¡I y a tel pnssage de ses 
cours ct de ses sermons qui rappelle les plus charmantes pa- 
ges de Bernardin de Saint-Pierre.

M. C(Eur n'a pas encore dit son dernier mot comme prédi- 
cateur. Muís toul annonce qu'il s'élévera avant qu'il soit peí:

' U . C a u r i

á la réputatíon de MM. Lacordaire ct de Ravignan, a moins 
qu'il ne soit absorbe complétement par renseignement de la 
Sorbonne.

__

( I n r  pri-divatiun ú Sainl-Rooli.)

Ayuntamiento de Madrid
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RiiIIetin bíhliosrapliiqtie.

Iliiloire dfs Élals-Géneraux et dts im titutioni reprétenla- 
tive4 en France riepuis ¡'origine ¡lela monarchie jusqu’en 
1789; pa r A.-C. Th ib íid e a i-, aulcur dos Mémoiret sur ¡a 
Cnncenlion e t de  YHislnire du ConsulaC el de l'Empire. 
2 vol, in-8. París, 1843. Pauliii. 13 fr.

Tliiliaudeau, uae inlluenre 
les^onw fi^  u  Deposilaires de
iU I • int.Tí'is e t sur ses besoins;
l .  ,í. '  Rfí̂ 'iBnc ses droiis, ils ont mis á déeouvcr
^  'es pifies profendes des U sociéle;
mí^e ‘'í" et réoJanié les reformes et les re-

{ ?  contnbue a lormer ropinion . á creer un csprit 
pul. l u  De leraps en  ienips ils ont secoué e t reveille la rovaiilé 

rtl Dütional. lis l’om, i>ar I'empire du'’dro¡t
m .  iL i  ’ fot^se aso rlir  de son omiere e tá  iiiarchcr avee
la .^^  foi' ^i!"^ 'V ‘‘A"® grtcu, de m au-

P^s stationiiaitv! U s  célél>r.!s 
a ^ r i S n M . '^ ü '  "o f« . ''t« it Public, dont nos peres se

flue 1 Euroiw adniirait, ce ne s .n t  ni les m is ni 
lu tw u«u¡:lesE tals-(;énérau<en 

w t  founii la n iaiii're : elies ont ele calijuees sur leiirs caliiers 
^ v L ^ tio n f  nni qn-dclala la plus ftloricuse des

1-. Í'nm’m íí'r .í'''’̂  ElalvGén.-raux, en d’aulrc.s termes, l'histoire de 
a lonttUL lutle de la rojaute e t de la natioii, de la légitimité e t de 

lu-mplc, de ral)süluiisme e t de la légalité, lel 
o-si le vaste e t  heau siijet que M, Tliil.aitdeaii s’est propuse de 
íiU *"‘;tüiiv ne tiont qu-.ine |«;lite place i/ans les
bislüircsd.,France.guelquesecnvam savaient,U estvrai essavé
.1 d n trsesep o q u es, de eombler celte importante lacune' inak 

iii>. D .iilltu rs , M Tliilwudeau s est aide surtout de dmmmenLs

U.‘S et leur ont serví de base. II faut i.écessaim L 'nt ^nnaTtm 
CAS prncmlents pour apprn-ier Porigine des E ta k , leup const í.?

snr,.® Pi"̂ ' 'U'*-u>s,Pus<‘es, .M. TliilKiudeau abonle francliement son 
f i^ o i  lus blats-üciiéraux naissam soiis Pbilitíoe le Bel
(t3021, se deyeloiipant sous sos suoeesseurs, einp dlant Lm 
sur l-autonte royale, essajanl d-etal.lir u n ^ o u K u e 'í l^ t  
scnu tif, KouTuniant un lustant, peudant la tapliviu-dii roM.^ín' 
^ . s ,  mal coinpris e t mal a-eond.'s par le iKJur.k. I a i-4 n té / lm ^  
per u.,e parné du pouvoir dont ils K .taiel.t em i«r%  ne 
pas ivimiidant, malgn- 1 inulilité de leurs reclamaüonk d’a d r ^ e í  
a l a . ouronne des remonlraiices t|ui ne seraiem ras tolép.w tnf«r

"«P '“ ‘“ 'l°n n ¿ls , préparant K iam  q^,qí¿taU
une

Utslory oflhe llouse of Commons, frorntiieconvenfion-par- 
liameiit of 11188-9 (o tlie passing of tlie reforin bilí in 
183.: by . Charles Tow.xsesd Esq. recorder of Mac- 
clesfield.

H isíoit/ de ¡a Chambiedes Commvnrs dopuis la convention 
de ltdl8-9, jiisqu'auvote du bilí de r.ifonne en 18.3^- un 
vol. m-S». Londres, Colbuni, llscl.cllings (non traduite.)

9"i fient do paraltr,' cet 
mrp "u 'W'ulra pas les promesscsde wn

! ui.st juM(ua pn*sent quun recueil assez indigeste d’a

qu il a ecm une l.istoire de la chambre des cotnnmnk'^ |  ,m L 
^.^uadera pas au leclenr, que son am.once men "ongVÍé "‘uí-a

fermem"JV^

L.a preimi-re de ces epoqiics, uni commenoi. I** j '
4acqu.kll et linit á la nnlrt dc7ieoí^eri. "^en itU  
compnsetouiemiéredans le pr.-mier voluine que L liíW n  r,,í' burn vient de tnotlre en vente. ^ m.raire Col-

Ge volume. divisí' en treizo ohaiiítres, rc oonmosi' íI»*4

s¿ ? = S 'S ;i? = 5 st3 :SE s= i^
r^s AnnnUsdu Parlement francaú. ou Compte-rendu mé- 

hodique des debats de la Chambre des Pairs et de la 
Clmmbre desDéputés, publié par une soclíté de puUiclstes 
ous la dtrection de M. Flei ry f f  annéo de la publica- 

non). Chaqué annee, 1 volume in-l» du prix de fr —

paire el aiix deputc'S, mais aiix administrateurs, aux iuriscon- 
<nr ' f s , . q u i  .so livreiit á des eludes séricuses

' í ' ‘'"<iuu. la Icínslalmn, e l  á l'oconoinie polili.iue; d'aulre 
p an , elle ue peut Piro remplacée lu r  aueune collectioii, car elle 
c»t errufue sur un plan enticrement nonveau. Tainlis que toutes 
m, “Í:‘h ff^riodiques olTrent. ,«.uv chaqu'e sessic.;! 

mS'" f  -/««n/M du Parlemevt francais offrenl,
pour a mpmt periodo, une sene de disnissious «xminléies Tout

u proja tusqti au deruvi- vote, est reuní sans inierruplion Les

il^i??,.ñf.ñ i.! prononoés sonl tantot repro-
¡ n!!® 1" ‘■nlK r  d appes le -l/n«itcvr, tanlót anaivsés .avec soin le 
nieilletí’m '^ ¡ - . ' 'c '  A"^"''‘” -’'‘ l'•wés-v,■^l>au\ qiii oETrent’ la 

m eis nr,S .n.“  «saciiiude e t d-impartialiié. I.es loxtes des 
s™ \dusnn.re eí'r« e t  votes, sonl transerils en enlier
me.. uÍL . i r  7 ’’°""':^ ' ‘"fu jc iv  que r.eil j.eut suivre fad le - n iu it k s  transfonnaiions suhies daus la diseussion.
aii r s * ! ! ;  I' fumprend ainsi une session en liére ; mais i>our 
r o í i íe  rar','r r '.''"" '.'" ! r ' í tn l i q n e  ne fasso paspeñire do'vue 
.■hronoliJiiHr '«< somnaires des M’ances, en ordre

aux d“ bats. Ptis part
1' ^ ' alptiabjUiques jHírmettent .le rechotvtHT faci- 

¡ n e . n b n ; s C h a m l . i e s  el de chacun de leure

/)«« A/()nfi-dr-/>iVíc et des Banquee de preí aurnnn/tVsrment 
en Fratice, on Belgiquo, en .Aiigleterre, cii Italie en UIc- 
niagBC, par A. B i. aize  ; 1 vol, ín-8” de 440 pagos. Paris 
1845. Pagiiorre, (5 frailes.

Pi.l'of'Ü ' ‘nfOft-úiiieuts e t  des ab.is actuéis des .Monts-dc- 
í M. A. Blüizv ü oonsacw plüsieurs année?j líe sa ^
lAaminer oeltc question, qui ínli^resse a un si baut deirc* la con- 
hito presente e t peut-Otr.. m im e l'avenir des elassof b.lVríeu- 

I-. masse enorme de docu-
ncniaiiietliLsou disseniJiies dans de iiombreux ouvrages- inais n 

10 s est pas contení.' de signaler le m al, il a en oulreSsivO d'io
plíCíkr e's't í-u "vre qu'il vÍen1 de
.mi s'''.Hnr •' v' ' ‘“® ."‘‘'■ruge de statisli((ue et de tiu-orict
qüí^nrom«; posilifs, loutes les la'fornies
«■alisüdrs !«ss'bles, mais imniédiatement

"“f'f '*  un Irois parties. La prcuiiOre 
naiUis«-ment de-

e tru “ «.*’ pahüquc, etc.), á TE-

Voi/age en ñ u /g a rie  pendant ranniie IS I I ,  pa r \I  B n .vou i 
membre d e r in s li lu t;  1 vol. in-18. París, 1813. \V . Coque- 
b e r t , 3 fr. 50 c. ‘

Vers le milieu d epoD ce i84 t, i  la suite de quelques exactions 
financieres plus rudes que de couiume, une paule des popula- 
tions chrelienncs de la Bulgarie se souleva contre les Tures Ce 

“n 1 "’f '  comprimé par la forcé'
‘ semaines. des bañiles d'.ilbanais dé -

^ a lu ees  contre les insurges luireut á feu e t ¿i sane la nialheii- 
,Tans l^ 'cn lit bieulOl

; ;  7; r*' ^cu immira bunoiu vivement pn>oocunpp pi
fm t nnnistre des affaires élrangeres.chííi^cai ü lo rsM  BÍan- 
qui d dlkr constaier le veniablc eial de.s choses, en tr.aversant la
jS u T c lsU n 'S n S le

loiir, il a i^ ig e  un iravail olliciel qui ne luí appartient i>lu7 
mais ti pubiie aujourd huí l.a reiaiion personnclle de son vovace’ 
On ne peut refuser á M. Blanqui un «prit vif el promnt et?n 
<1.̂  lacile. Son P'oyage en Bulparíe a en oiitre le merite
<lt nousfaire connaltrc, snpt.i’Qciellement il est vrai, rélatnhv- 
íí'i i l ’. 01 moral d’une vaste contree bien rareinent
élra îm,.íî  raremeiil d..cme par les voyageure franvais ou

M. llanqui s’enibarque a Vienne sur le Danubc, et descend re

V - 'i«.e» uo proís sur nanussi-ment de­
es

le.s aaenK‘'.V.' f ct qui paraisseut avoir été d'almíd

«•N. «.Ai., juM,
(loiveutse meUre
(los ROlil

tan/ deiates des Chambres fraiiraises Cette .’i.il.ii

I atknlion des hoimnes de bien, á nrovoouer des éiurtl*' 'oOoree, 

nos élogis, C’est une bonne aetion ¡u''de"’ÍT¿5f un“o..‘l"r!í‘’'®

Deja eriatim  de la Riehesse ou des intéréts matéricls on 
brancB, slalisu.pie Lüm]wr.'>e et raisoiméc par J -H  
b C U S iT Z L E R ; 2  vol. in-8^ Puris, ¡«12. Lebrun, 13 f r . ' '

ouvn.«.., ar,-o;.pagné de nónd /.T x iX a u v  t i  ,, pííriws. floit funm*i*4 vnl in.n- i'*.!.  t t  <lujsi* eu deux

i S S S 'S r S I i i^

V , . . .  t-u u icnu uue visjco au nnnfY* Mi-
chU a  a la pr.iicesw Lioubilza. A Belgrado il prend la v?i¿ de 

p8 'icr Constanlinople; il Iraverec siieeessivement 
Vidin, (lonl fe pacha, le fameux Hussein, l'extermiiiatenr des ia 

1“' ' “f«,"''''l'ic n'cepiion, Sissa, Sophie, Ou-
süun^avd, Andrmople elConsiaiiiinop e. Un bateau á vancur I» 
ramene ensuite á Malte et á Marecille. I.qmjH.rla ce a S e  et 
fulup; du I)a.mlM‘, les dernií'r,‘s r.-volutions'de la Servio te  ca- 
raclen. 1 agnc.ill.m‘ ct le conimerce des Biilgares, la quara.t- 
laim. a  la iiayigaiion a vapeiir en Orient. fnnmmt les .sujels de 
le au iecleur de nq.ren./re ha-
nsvs ¿nr ■''= í fcréle par lonulenips dans le mém«
rnir.'.,.rt I I®*'.'' ‘'■“® P''''""" Ti.r.|uie termine cejob^IiUil volume, Joat la lectuixj est aussi agreable qu’iiistruc-

Poéties d-A_XTOiNETrE Ov.xrré, do Dijon; im vol in-8», 
1845. París, Ledoyeii. — Dijon, Lamardie.

-Mademoisello Anioinetle Quarré est une jeune linscrc atii a
m.«iom,é^em í “ ' '® cf"nc. ® elle aima 
a ssile ‘ ^  ^  ' ‘̂® ‘cavaux de l’aiclier luíií‘ ® instant de reims, elle lisait les Iragédios de Ra-

sard ht lomlicr entre ses mains un volume des Médílalúns poé- 
iiques de M. de Ijniarline, « II me sembla, dit-elle, qu'un monde 
limneause n*vL‘lait á ma pensée, etjc m’abandonnai avec dolices 
; eunax..ment de cette lecture, qui Uenail de co.nplétór en quefi 
i¡ue sork moii e.xistence mtcllectuelle. Ce iívre ehéri ne me

k‘7vÍrs !• .n f  coutumee a cette lauguc harmoi.ieuse
 ̂ naturelleiuent a a parler á iiion tour-

Ó S-ti.'ím re.r'r"®  ‘«élirent d-elles-mk.os .rexpr^slloí^ poc tiques, et j y trouvai du plaisir. o *
nn^“fiínU‘̂ ®,i'̂ “ ‘̂  epoque, inadcmoisclle Antoinetle Quarré cora- 
S e l ’u e f  petites piéc« pleines
t̂ Dut fL i i  iree í " f lc s  de Part luí etaieni

nufaiHuriere, e tc l  Leliip S S E S iti

f  a r  ’ . Iccons.etplusiardlui
f  1' ^  lili s-iniplimaitXre
Ora^iiíft.n.'^ '̂ -n ''̂ ''® P®'' mademoiselle Antoinetle
kuitT iil. w  ff'cu''- »• de Lamartine adressaá la

dyoniiaise une de ses plus gracieuses énitres ■ des 
Ion, la n.putaüoü de mademoiselle Quarr.fs'aecrut dans la méme 

souseriptiou qui fut bicntdl ren.- 
rllr^in ,A ‘ ^ ' ■'"Prossion de ses ffiuvres ctioisies. Le

,1 " r r '  Acfdemie des Sciences, arte et bclles-
ve.nm.t d-nnU s’associer á ce genéreux inou-
- Í ^ ^ ta ¿ ,n j \ t e f d e 1 a  Í T o T ^ ^
h  chaniiant volume qui nous arrive de
m ií!. ‘ l)isri(,lo de M. de Lamartine, made-

müm,fm¿l‘'. ’"®'® f'Pcsméme qu-cllesparaisseut Irop
*’f™on'euses, ses stropl.es renfennent lüuioura 
‘‘■■'"‘f® 0“ profonde. Pour elle, la forme Vest 

pÍÍv,? .V ‘ y** “S »í«es.soire. Elle a un bul plus
.■nmL’pA 1 f P®rler á lame ou au cceur. On a i^iine a
.qcTmp'^^’ ses potosíes, coinmeni, au milieu des sou-
Tvain la^neuseeti>auvre, en gagnant iK'niblement.son
íírfectloA ® P" ““ cindre á une pareille

“V. *■} ' ' ’ dcvelopper si lareement son inteiligence el 
S t t t L  “m V ® ‘''̂ ®®''® sentmient. Cepenrianl Te dome 

" ! lí® P'^"'cs ne sonl-elles pas la dans nos mains, 
wus nw veux? N avons-noiis pa.s lu Un Fiis, la répanee d .V. de

mr'n v! ^  •'?‘‘'® c'‘efs-d muvre qui nous autorisent á ajou-
h  licL a de mademoiselle Antoinetle Quarir á
'llvofrdonné le jo^': ’̂̂ no'-KueiHit

Rimes heroiquM, par A i-g is t e  Barrier. 1 joii vol. in-18. 
Paris, 1843. Paul Masgaiia. 5 fr. 30.

En feuilletant les muvres lyriques de Torquato Tasso M a 
S 'S m ií ‘  recue»desonnetsiniWlé : Aí««

'■®‘* f.dressesa djfferenispriBccs del’lulie, en Phon- 
?Pî r ¿ 1  r “'■i?**'"®®*' ®" ^  nais-sance de leurs enfaius. L'au-leur des/om4*a a pense que ce litro pciuvait s'appUqner avec nlus 
de raison encoré aux chaiils inspires par ceuxqui se sont dévmiHt 
au bien de leure semblables. II a done rccueilli tomes les piéce. 
d«. vers que, dans ses leclures ou dans ses vovagos, IVinótion 
- iun pjeux wuvemr, un grand acte de vertu oñ de raírioí'mc 
•ivan nt pu luí inspirer, et les groupant pjtr ordre de ¿nms ij en 
J lompose une .sorle .le gjlerie qu'il a decoree du litre de Rimes 

T.^-? d“ “.nuut est .-elle que sa penst-c a revé- 
riii.’ií 'i~ ' ' P®‘)̂ P?*-'nie, d’inveniiun moderne, a le me­nte d encadrer avee precisión fidée ou le sentiment. >.

■]
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L’ILLÜSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Les Anoonees de L’ILLCSTKITION eoQlenl Tí eeDr:«ies la llgne- — Blles De penvent etre Imprlmees qne suivaol le mode adopte par le loarnal.

EX TM IT D I  CATALOGUE GÉAÉML D I  COMPTOIR CEXTML DE LA LIBRAIRIE.
Llllératare (suite).

COLLECTION DES AUTEITIS LATINS,
Avec la iraduetion en frantais, publiée sous la dircclion de 

M. NisABD, malire des conrérences á l’Ecole nórmale. 25 vol. 
in-8jésus, de i5 á 55 feuilles, contenanLlamatiérede200YOI. 
desautres éditiuns.

Publide par J -J. D c b o c h e t  el Comp, t i .

Sont en vente:

SAU.USTE,J. CÉSAB, VELLEtüS PATERCCLUS etFLORLS.
1 volume. 1'2 fr.

J  UCALN, SILIUSlTALICL'SETCLAüDIEN.lvol, 12rr.50

gÉXÉ(3Ue LE PIIILOSOPHE-1 vol. 15 fr-

0VIDE. 1 vol. 15 fr.

rjilTE-LIVE. 2vol. 30 fr.

JJORACE. JUVÉNAL, PROPERCE, etc., etc. 1 vol. 15 fr.

rpAGITE. 1 vol. 12 fr-

pricÉROS. 5vol. 07 fr.

C0R>-EI.1US NEPOS. QUINTE-GCRCE, Jl'STIN, V.ALÉBE 
M.VXIME El JLT.1GS OBSEQl’ENS. 1 vol. 15 fr.

STACE, M.VRTIAL, M.ASILIUS, IXT.ILIUS JUNIOR. RUTI- 
LIUS, ORATIUS FALISCUS, CALPURNTUS, NEMESU- 

NUS. 1 vol. >5fr.
pÉTROSE, .APULÉE, AÜLU-GELLE. 1 vol. 15 fr.

UINTILIES, PLIXE LE JEUNE. 1 vol. 15 fr.Q
UGRÉCE, VIRCILE, VALÉRIUS FI.ACCUS. 1 vol- 15 fr.

Le prii de cbaquc volume varíe de 12 á 15 fr., selonlc nombre 
de feuilles.

Poiir les personncs qui souscriront d’avance i  la Collcclion 
complete, le prix de rabonnciiicnt est de 300 fr., ou 12 fr. le 
volume.

Lessouscripteurs remarqucronl que nolrc Collection renferme 
la raatiére de 200 volumes en virón des auires éditioni, et nue ce 
prix de 300 fr. égale á peine ce que ooCiterail la reliure de ces 
autres dditions.

Tous les deui ou irois mois il est publíé un volume.

SUITE DE LA RIRLIOTHÉQUE D’ÉLITE,
P v U iie  p a r  CHARLES GOSSELIS ,

In-lS á 3 fr. 50 le vo).
UVRES ra.ANg.USES de Calvin , reeueillies pour la pre- 

miércfüis. 1 vol.
, UVRES PIIII.ÜSOPIIIOUES DE VANISI, traduites pour la 
a prem iire fois par Kuvsselot. I vol. 

piCCJüLA; par X.-B. Sai.v iis e . i vol-

PROPOS RUSTIQUES, Baliverneries. Contes, etc.; discours 
d'Eutrapel, par Noel du Fail, scigueur de la Herissaje, 

sentí ihoinme bretón. Édiliou annotéei, précédée d'une noticesur 
l'auicur; par J. Mauie Gl'icuahd. 1 vol.

OE
OE

COLLECTION LAVIGNE.
Pormat anglais, A 3 fr. 50 c. le volume.

ÉLISABETIl, ou les Exilés de Sibéric; par madamc Caxiii.N, 
ornée de 50 vignettes, 1 vol.

HISTOIRE DÜ CHEVALIER DE FAUBLAS, par I.ocvet. 
1 volume,

LEP.AR.ADIS TERRESTRE, ou la Familleeiilée; par Ortaibe 
FocRMER, orné de 100 vignettes. 1 vol.

Le  ROM.AN COMIQUE ¡ par Scahon, précédé d’une Noiice par 
Cbristian. 1 vol.

Les DÍX JOURNÉES G-A1,ANTES de Jean Boccace : iraduclion 
nouvelle, avec une critique du Dtcameron; par J Cbris-  

TiAN. 1 vol.
Í ES ESSAIS de Mo n t a ig n e  , précédés d’une lettrc á M. Nille- 

.a main surl’élugc de Montaigne ; parCsRisTiAN. 1 vol.
J  ES MILLE ET USE SUITS, Conles arates. 2 vol.

Les NOELS BOIUGUIGNONS de B e r n a b d  d e  l a  Mo nnote 
(Gui Barózai;, de l’Académie franíaise; par M. F. Fer- 

IIA ELT. 1  v o l .

I ES NUITS d'YncsG et LES TOMBEAUX d'IlERVEV, précédés 
j  d’uQ Essai sur le Jobisme; par P. CUBisii.tN. 1 vol.

M.ABINES, poésics; parC.H. Ponct, ouvrier macón de Toulon, 
préeédées d’une notice, par M. Ortolan. t vol.

/'iC'UVRESPOLITIOUES deMACHiAVRi., préeédées d'un Essai 
V JL í sur l'esprit révolulionnaire; par Cubistian. 1 vol.

OSSI.AN, barde gaélique, Iraduction revue el précédée de re­
cherches critiques; par Cdristian. 1 vol.

P.AüL ET VIRGINIE, suivide la Chaumiertindiexne: parREB- 
NARUIN DE Sa IST-Pie RRE. 1 VOl.

Cbaque volume de la Collection L a tin e  se venU séparément

é^OMÉDIE HUM.AINE (la), reuvres complétes de Balzac, édi- 
Va lion de luxe á bon marché, vignettes par Tont Johannot ,

Gavabni, Lorertz, Pkrlet, Gébabd-Skgcin, Messassieb. 
12 ou 15 vol, in -8 . {Duíochet, éd.) 5 fr.

Chaqué volume se compose de lOlIvraisons á 50 c. La livraison 
se composedetroisfeuilles de leite; ily a 8 vignettes par volume.

CONTES POPULAIRES DES ASCIENS BRETONS; par Tn. üR 
la ViLLEiiABQci. 2 vol. in-8. {fF-Coqtub*rí,tá ) 15 fr

COURONNE POÉTIQL'K DE NAPÜLÉON. 1 voL in-I8, jésus. 
(Xmyot, éd.) 3 fr. 50

CURIÜSITÉS ET ANECDOTESITALIEXNES; par M. Valerv. 
1 vol in-8. { Amyot, éd.) "  fr. 50

E NCICLOPÉDIANA, Uecueil d’anecdoles anciennes, modernas 
ci contemporaines, tiré ; — 1° De tous Ies recueils de ce 

genre publiés jusqu'á ce jour; — 2 ' lie tous Ies livres raros el 
curieux touchant les mceurs ci les usages des peupics, ou la vie 
des bommes íllustres; — 3° Des relaiions de vujages et des mé- 
moires historiques; — 4“ Des ouvrages des grands écrivains; — 
5* De manuscrits inédits; — 6° De la ehronique quotidienne, 
des souvcnirs de l'auieur et de ceux de touies les personnes qui 
voudroni bien coucourir á compléter ceiie collection de pensées, 
máximes, sentences, adages, précepies, jugcments,,etc.;anecdotes 
et traitsdecourage, de bonlé, d'esprit, de sotlise,dc nal velé, etc.; 
saillies, réparties, épigrammes, bons raots, etc.tirailscaraoléris- 
tiques, poriraits, ctr. 1 vol. grsnd in-8, de 07 feuillcs, publié par 
livraisons d’une feuiilc tres-compacte i  15 céntimos. Une table 
des matiéres irés-délailléeterminerarouvrage. I^Paulíx, éd.}10f.

17TUDES sorniistoirc des instiiutions, de la liitéraiurc, du 
j  théáire el des beaui-arls en Espagne; par L. Viabdot. 
1 vol. in-8. ( i’uBli'n, éd.) 7 fr. 50

ÉTUnES SUR L’ALLEMAGN’E; par Alvred Michiels. 2 vol.
Coguíiert, éd.) 13 fr.

F.ABLES DE FLORIAX (les), ornées de 80 gravures tirées íl part 
du lexle et de 25 vignettes et fleuroiis dans le icite, par 

J. J. Gbandtille; précédé d'une noiice, par M. P.-J. Staul. 
1 charmaiU vol. in-8. (J.-/. Ihibocket et Comp., éd.) 12 fr. 50

FARLES DE LA FüNTAINE (Ies), édition bijou. 500 dessins de 
David; 24graTure.« par Tony Johannot, Gkemeb, Víctor 

Adah, etc, 2 magniljques vol, Formal aiigiais, (Aubert e^Comp., 
édílcur.) 10 fr.

FABLES DE S. LAV.ALLETTE, iliuslrées par Grandtilm!, sui- 
víes de poésies diver.ses, illustrées par Gérard-Ségltn. 

Ibeauvol. in-8. (//«!*«/, éd.) 10 fr.

I^AMILIÉRES (les), Épilresen vers, parM. Ancelot, de 1’Aca- 
démie franfaíse. 1 vol. io-8, papier cavalier véliu satiné. 

(Charlet Goeielin, éd.) 5 fr.
’C'R.AN l̂.AIS A MESSINE (les) sous Lous XIV, chroniques scici- 
3. liennes; par madame Spampinatu. 1 vol. in-8. (Amyot, 
édileur.) 6 fr-
’ÜRASQAIS (les) POUR LA PREMIÉRB FOlS DANS L’HIS- 
r  TOIRE DE FRANGE, ou Poétique de l’histoire des divers 
Fíats: par ahans-Alexis MoNTEiL. Ivol. iu-18. [tV . Coqvc- 
bert, éditeur.) 2 fr-

HISTOIRE DE GIL BLAS DE SASTILLANE ; par I.e Sage, pré­
cédée d’une notice sur l’auteur, par M. Cu. Nodier. Ornée 

de 600 dessins par Gigoux, gravés sur bois et iinprimés dans le 
tciie. 1 vol. grand in-Sjésus. ( J . - J . Dubochetei C“, éd.) 15 fr.

HISTOIRE DE LA I.ITTÉRATURE GRECQUE SACRÉE; par 
ScnoEiL. 1 vol. in-8.1832. [Gide, éd.) 5 fr.

HISTOIRE DE L’ESPRIT PUBLIC EN FRANGE depuis 1789, 
des causes de son altération et de sa décadence; par 

M. Alexis DtvESNiL. 2 'édition. 1 veauvol. in-8(/’aj«erre, édi­
leur. 5 fr.

HISTOIRE DES IDÉES LITTÉRAIRES EN FRANGE AU DIX- 
NEUVIEME SIÉGLE, et de Icurs origines dans Ies siécles 

anlérieurs; par Alfbbd Michiels. 2 vol. in-8. ( ff-’. Cojtreierl, 
éditeur.) 15 fr.

n lSTOIRE DES I.ETTRES AU MOYEN-AGF ( Cours de lit- 
téraiure); parAMÉDÉE Düquesnel. 1 vol. in-8. ( t f .  Co- 

eaqbert, éd.) 7 fr- 50

HISTOIRE DES LETTRES AUX CINQ PREMIERS SIÉCLES DU 
CHRISTI.VNISME (Cours delitlérature); par Amédéb Do-  

Oi’F-SNEi-1 beau vol in-8 [IV.Coquebertiii. ) 7 fr. 50

HISTOIRE DU CIIEVALIER DE FAUBLAS; par LoevEX ; illus 
trée de 300 vignettes, par M. Barón, avec une notice par 

M. V. Philiponde laMadedeine. 2 vol. in-8, papier jésus vélin 
glacé satiné. 25 fr,

JÉRUS.VI.EM DÉLIVRÉE (la), traduction nouvelle el en prose;
par M. I’HiLiPON DB LA Madeleink. Édition illustrée par 

MM. Barón el Celestin Nantecil ; ornée de 150 vignettes, do 
20 planehcs tirées á part, et d'un porlrait de Tasse ; augmentéc 
d’une Descripiion de Jénisalcm, parM. A. deLahabti.ne. 1 vol 
grand in-8. (A/oJ/ei, éd.) 12 fr, 50

JOCELYN, édition keepsake, avec une nouvelle préface de Tau- 
leur et une iniroduciioo par Jules Janin. 1 beau vol. in-8, 

orné de 12 grandes vignettes, téics de pages, culs-dc-Iampe, fleo- 
rons ; en toutSl gravures, etc. (Charlea Goaaelin, éd.) 12 fr.

Keepsake des IIOMMES útiles, i  vol grand in-8, imprimé 
sur papier vélin, caracteres ueufs; orné de 20 purtraits 

gravés sur acier, par MM. RicnouHE, Fobsteb, etc., et de 
20 vignettes sur bois. (Lebrun, éd.) 10 fr.

Le  LIYRE DU PEUPl.E; par F. Lauennais. Nouvelle édition 
augmentée d’une préface et imprimée avec luic. 1 vol. 

in-8, papier vélin. [Pagnerre, éd.) 2 fr. 5(1

Les S-4TIRIQUES LATINS, muvres complétes d’llOBACE, Ju- 
TÉNAi. et Perse, Iraduclion en francais liréc de la Collec- 

tiundes auteurslatins, publiée sous la directiun de M. Nisabd. 
(é'aiif.’n, éd.) 5 fr. 50

LETTRES INÉDITES DE MADEMOISEI.l.E PlILIPON (ma­
damc Roland), adresséc aui demoiselles Canuet, de 1772 a 

1780. 2 vol- iii-8. { fV. Cogvebert, éd. ) 15 fr.

LITTÉR.ATURE FRANQAISE CONTEMPORAINE (la), eon- 
tinualion á^XhFrancelüUraire ; par J.-M. Qeébabd. (Da 

guia frerea, éd.)
Prix de chaqué livraison, 2 fr.
Iluit livraisons soni en vente, et forment le tome I".

LIVRE D'OR (le), ou l’Arl de la devinatlon par les signes de la 
main; i>ar Uortensils Flahel. 1 vol. in-18, orné de 

figures. ( ¿¿tugue, éd.) 1 fr. 75

2 5  CENTIMES LA LIVRAISON.

^r>i:VRF..S COMPLÉTES DE P.-J. DE BÉRANGER, nouvelle 
V f t  édition, ornée de 41 gravures sur acier.d'aprés les dessins 
de MM. Bem.angé, Boclangbb, Bonington, Charlet, De- 
CAMPS, E. Delacroix, Gbanbville, Gkenibr. T. Jobannot. 
Rvtfet, a . Schepfei, H. Yebnet, etc.

Candiííona de la souscription :
Cflle nouvelle édition des reuvres complétes de P.-J. u e  Hl- 

b a n g k r  formera i  vol. grand in-f8, ornés de H  gravures sur 
acier. L'ouvragecomplet, imprimé par I,acrampe sur papier vélin 
(de la papeterie du Marais), sera publié en 4 i livraisons. Chaqué 
livraison contiendra 13 pages de icxte el unegravure. Uneuu 
deux livraisons paraitroni lous les jeudis á partir du 6 avril Prix 
de chaqué livraison. 25 e.

A París, les personncs qui p.vieront les i l  livraisons á l’avance, 
les rccevront franco á domicile.

Prii de l'ouvrage complet. 11 fr.
On souscrit á Paris. chez PERnoiis, édileur, rueTraversiérc- 

Saint-Honoré, 41, etchez les correspondants du Compioir cen­
tral des dépanements et de Tétranger.

M llEN’Rl HERZ donneraraardi prochain, I8de ce mois, un 
• concerl dans lequel TA.MBtniNi el SEnvAis se feront en- 

Icndre pour laderniére fois á Paris. Madamc Dorüs-Gbas, qui 
n'a chanté dans aucun coneertcei hiver, MM. H.vcmann, Alexis 
Dcpont, Boclanger et Voor compléicront cene iniércssante 
soirée.

M. II. H b r s  eiécutcra une fantaisie sur Parisana, ct, pour la 
premiérefois, son tremolo sur un ihcmede Beeihoien.

Ou trouve des billets á la salle de conccrls do M. 11. llcrz, 
38, rué de la V’ictoire.

Révélations, Opinions, 
Prédictions, 

Coups de Queue.

LA GOMETE.
PASSÉ, PRÉSENT, FUTUB.

y

EipUqués 
par 30 Vignelles 

d e  B e r t a l .

iLa Cométe du D éloge,; (L a Cométe de 1811.)

Chez J. R o ü s s e t , rué Richelieu. 76, et chez lous les Libraires.

I ES LAMPES i  jet 
J coDtinu de M. 

JOANNE ( I t  fr. 1 d o n -  
iienlune lumiére aussi 
belle que celle des 
lampes Cárcel.

l u í

Ml i l i

' H s a 't íS l
----- - P  o:5 ^ ,

Les astéares ( 3 fr. 
r'iTifjiarent avantageu- 
sriiient la rhandeiie, 
et ce brñleni que 
pourl cenlimed'huile 
parheure.

Ayuntamiento de Madrid



L ILLLSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

9I. le ;Uarécltal eonite il'Crlon.

M. le lieutenaiU-aénéral Drouet, comio d'Erlon, vient, par 
ucdonnance royale du 0 avrit, d elre ílevé i  la dicnilé de ma- 
frtlia! de France.

Aiw termes de la loi du i  aoOt 1839. sur rorganisation de 
IVial-major-fiénéral de I'armée, le nombre des mari^diaux de 
Franco est de six au plus en temps de paix, et pourra étre 
jioití! idouze en temps de auerre. Lorsqu en temps de paix le 
nombre des inaréchuux de If'rance excederá la limite fixée, la 
léduction s'opérera par voic d’oxlinction; toutefois, il pourra 
■■tre faitiineproniotion sur trois Tacanees.

rdpoque oíi cette loi fut reiidue. le nombre des marécliaux 
de France élait dedouze. Depuis. six d’entre euxsont morts. 
i't sur ces six vacances. deuxpromotionsont été faites; celles 
dr M. le lieutenanl-pénéral comtR Horaco Si'bastiani et de 
M- lo lieutcuant-aénéral cornie Drouet d'Ei'loii.

M. le mirechai tumie cI’Erloii.)

Aujoiird'liui, le nombro des marécliaux de France esl de 
buit. donl un seiil, M. le duc de Ualinatie, est de la preniiére 
proinolion, faite par Napoleón, le 19 mai 18U í, lelcrideniain de 
son élévation au troné imperial. Voici les noms des liuit maré- 
c liaiix actuéis : Duc de Dalmatie iSoulI), président du con- 
'cil et ministre déla Guetre; diie do Heiíüio lüudinol), uuu- 
v.-1-neur defliotel royal des Invalides; cumte Molitor; conile 
Gérard, prand-chancolier de l'ordre royal de la Légion- 
ri'llonneiir; marquis de G noicuv; comle Valíe ; comie 11o- 
lace SbBASTiAxi; conite Droi et h'Eblon.

Les sil demiers marécliaux morts sont: comte do Lobau 
(Mouton); marquis Maisun; duc de Tárente (Macdonaldi; duc 
de Itelluue ( Víctor duc de Conépliano (Moncuv); comte 
(.kiiizel-

La dipnité de marécbal de France. en vertu de la máme loi 
du 4 aoüt 1839, n est conférée qu'aiix lieutenaiits-généraux 
qui auronl loiumandé en chef devant l’ennemi; 1° une ar- 
inée ou un cor¡>s d armée eomposé de piusieurs divisions de 
dilTérentcs armes; les armes del arlillerie el ilu cénie dans 
une armée composée de piusieurs corps d’arniéc. Le iiouvei 
»'lii, doyen des fieutenanls-genéraux depuis ijuelques années, 
i't dont la nominalion i  ce grade a-monte au 27 aoüt 18üñ’ 
>atisfait depuis lungtemps á la premiére de ces conditions’ 
puisqii'á piusieurs reprises, sous i’Enipire, il a eommandé en 
ebefdes corps d’amiée formes de piusieurs divisions.

-M. le man'-ehal Drouet d’Erlon, né a Reiinsle¿) juiílet 1765, 
ilélnita dans la carriére militaire par Otre soldat dans uu ba- 
laillon de voionlaires nalionaux, uü il s’enróia en 1792. Son 
courage et son inlelligeiice l'ayant faitdistinguir parle géné- 
rai Lefebvre, il devint son aid'e-de-cainp, et lltsous ses ordns 
les campagnesde 1795, 1794, 1793 et 1790, aux années de 
laMoselle et de Sambre-et-Meuse. Kn 1799, il fut iiomnié 
général de bripade. Allacbé á l'armée qui. en 1803, .s'ein- 
jiara du Hano\ re, il fut elevé au grade de général de división.
1! .servil en cette qualité a la grande arméo d'-AIlemagne, 
pnt une part active a la bataille d’léna, et contribiia á la 
pnse de Halle. Glief d’état-major-eénéral du corps d'armée du 
m a^lial Lannes, il se sígnala á Ta bataille de Friedland, le 
I4]uinl807, el y fut blessé. Le 29 mai. ilfutnomtnégnind- 
oILcier de la Legioii-d'HoBueur. En 1809, ii contribua i  sou- 
nnettre le Tyrol. Chargé du commamiement du 9« corps de 
larraée dtspagne, il obtint, en 1810, des succes en Portu- 
?*V ' í  j  jonclion avec Masséna. le 20 décenibre 1811.
A la fin de déceinbre 1812, il forja íe «énérai aiidais Hill á 
M retirer mus les murs de Lisbonne. En 1813, il comman- 
dait 1 annee • du centre et obtint dos succés sur la Guenna. 
Vers la un de juilk-t, il emporta de vive forre le CoMe-

Maja, aprí's la plus vigoureusc rásistaiice de la parí des Es- 
. paguols. II commandait un corps d'armée h la bataille de 
Vittoria, devint un des lieiitenanls du marécbal Soult lors de 
rinvasiqn de Tarmée anglaise dans le midi de la Franco, et 
conibattit, en 1814, dans toutes les aíTaires oü le territoire 
naliona! fut énergiquement disputé á Tenncmi, nolamraent á 
ürtiiczclk Toulouse.

A la premiére Restauralion, M. le comle il'Erlon ful iioni- 
mécommandantde la 16* división militaire (Lillc), cbe\nlier 
de Sainl-Louis et grand cordón de la Léciori-d'Honneur. 
Aprés le débarquement de l’Empereur au golfo Juan, le cé- 
iiéral Lofebvre-Desnoueltes ayaiit formé le projet de rassem- 
bler toules les Torces qui se trouvaient dans le nord de la 
trance, poiir tenter un coiip de maiii sur París, M. le géné­
ral Drouet d’Erlon fut préveiiu de compücité dans ce liardi 
dessem, et arrélé. le 13 mars 1813, par ordre du duc de 
Fellre (Clarke), alors ministre de la Guerro. Le cours des 
événemenls le reiidit bientOt á la liberté, et liii permit de 
s ornparer de la citadeite de Lüle, o(i il se mainlint jusau'au 
20 mars. Le 28 du iiiénie mois, il fit proclaraer et reconnaitre 
lEiiipereiu' dans la 16* división. Napoléon Téleva ii la puirie 
par décrct du 2 juin, et lui confia le commandenieiil du pre­
mier corps de son armée, ;i la téte duquel il íit, íi Fleunis et 
.1 VV alerloo, des prtKÜges de valeur que la fortuno, rendit 
mutiles. Le général d'Erlon commanda eiisuile raile droite 
de 1 armée sous París, et aprés la caiiiliilation, il se retira nu 
(jola de la I.oirc. Oompris dans Foníoimance de prosoripfion 
¡lii 24 juillot 1813, il quitla son corps d’armée, et fut assez 
lieureiix ¡lour arnver ii Hayreiilli, en Baviére, oíi il trouva un 
asile. Plus lard il s'olablit aux environsde Munich ety vécut 
dans une modeste relraite, de l’expioita'ion industrielle d’uné 
brusserie. 11 fut cité, le 22juin 1816, devant b  coiiseil de 
guerre de la 11* división militaire, i  Bordeaux, pourétrejueé 
par contuniaco; ruáis rinslruclion n’avant pas été Iroiívee 
.siiflisanle, I affaire ful suspendue jusqu’í  plus ampb iiifomié 
et n cül pas u autre suíle.
..¿''i '■‘̂ 'olntion do JuilloHKlO rappela en France le comte 
il hrlon, et il fut réinléeié dans son grade. Son noni figura

miuvcaii sur la liste des lieuteuants-généraux en aclivilé 
publiéu par VAlmunach royal el nalional de 1831. aprés eri 
avoir élo cffacé pendaiit quinze années. Pair de France , le 
1.1 iiovembre 1831. M. le comte d’Erlon fut nommé, par or- 
uonnance riiyale du 27 jiiillet 1834, gouverneur-géne-ral des 
possessions franjaiscs dans le iioril de l’Afrique , et conserva 
ce commaiideraent jusqu’aii 8 aoúl 1835 , jour oü il nuitta 
Algor, une ordqnnance du 8 jiiillet lui ayaiit donné pour suc- 
cesseur b  maréchal Clauiol, qifil vient de remplacer á son 
toiir dans la dignité de marécbal de France. Peii de temps 
apn-s son relour d’Algéric, M. le lieutcnant-général d'Erlon 
lut appele de nouveau au cummandemenl de la 12‘ división 
mihlu|re. qu’il avait oceupé .avant son départ pour rAfrique 
el qii il occupait eiicorc au moment de sa promolion au ma- 
rechalat.

Sur la I.ocoiMotion arrienne.

LETTRE
A H. l e  niRECTEl'R DE L'lLLrSTRATIOS.

Míinsieur,
V ous avez inséré ilans le dernier numero de volre Journal 

univeriei une description, avec figures, d'une machine é va- 
peur aenenne. II parait que la curiosité publique est vive- 
nieiit excilée, en Angleterrc, par cette pretendue invention 
et (m il en a monie été question au ParbmenL En metlaiit 
vos lecleurs au couranldii sujet, vous n’avez fait, ce me 
semble, que jiistilier volre titre et la promesse de ne ríen 
laisser ecliapper de ce qui altire rattentioii géiiérale, i  tort 
ou a raison. V ous avez eu soin, d’ailleurs, de ne parler de la 
accouverte de M. llenson qu’avec une pnidenb réserve et 
je suis convaiiicu que tous vos lecleurs, mis encarde nar la 
maniere dont vous la leur avez exposée, ne l’auront accueil- 
lie qu avec une extréme déliaiice, i«ul-étre inéme la plunarl 
avec une coiiipléte incréclulité. •

Pour moi Monsieur, j’avoue que je me rango décidément 
au nombre de ceux-ci, et je vous demande la pernnssion de 
vous suumetjre quelques réflexionsíu sujet du pablóme que 
M. lleiisoii s est propose et de la solulion qu’il s'imagine en 
avoiíitrouvee. Sovous jugez eonvenable de les commimiquer 
a mes eo-aboiinés, j ose croire que ceux qui prendront la 
peine de les bre tomberont d’aecord avec moi sur i’absur- 
dite théonque de cette solution; et quanU l’impossMiU- 
pralique.je laisse a M. Henson lui-méme le soia de la dé- 
montrer, s il iic l'a déjá fait.

Le principe foiidaiuenlal de la nouvelle macbiiie consiste 
dit-on, en ce qu elle empruMe i  la Aa/urela forcé nécessaire 
I>our se meltre en mouvementet s'élever dans l'air ■ la ma­
chine a vapeur qu elle porte lui reslitue d’aílleurs, h chaqué 
iiisUnt, la vitesstí que luí fait perdre la résistance de fair. On 
ajpute fort judieieusement, comme exemple á l'appui de cello 
Idee, qu uu oiseau s'envole beaucoup plus facilement lors- 
qiul est perché au sommet d'un rocher ou d'un arbre uue 
lürsqu'illui faiit s’élever de terre. ’ ^

Je trouve á eeci, mousieur Henson, une petite diffieuUé 
qui in arrete tout d’abord. Vmis laiicez volre machine dans 
les airs, de I extrémité supérieure d’un plan incliné; fort 
D en. .Mais corament laiirez-vous bissée au sommet de ce 
man. — a graiid renfurt de poulies, de cordes, de cabeslans 
u engrenaet-s, etc.; le tout mis en action par des hommes 
par des chevaux, par la vapeur, que sais-je? En tout cas 
jiar 011 nioDiur qu'il fáiit payer; car si la ^(üure coiisent i  
vous preier de la forcé, ce n’est, assurément, pas pour ríen.
1 ms.lorsquevousaurezabandonnél’appareilá lui-méme ilans 
quel sens pensez-vous done que s’exercera la vitesse qu'il ac-

Quiert en vertu de sa chute? Tout le monde ne répond-il pas; 
dans le sens vertical, dehautenbas.—Commentvoulez-vous 
üoncqiiecettevilessepuisseserviráunmoiivementdeprogres- 
sion iurizontaldansuusensperpendiculaireasadirection?Bien
plus, eomment oser dire qu’cllepuisse changer de direction, 
et que volre aérostat d'un nouveau genre ait plus de facilité 
pour moiiter, par cela seul qu'ilauraacquis plus de vitesse á 
la descente. Ne voyez-vous pas que vous nous proposez tout 
simplementle mouvoment perpétuel? Nicrez-vous que votrxi 
liistoire soit tout á fait analogue á celle du couvreur qui, ve- 
nant de glisser le long d'un toit, passe, pendant sa chute 
devant une fenétre ouvertc aii premier étage, et proíite de 
cette h«ireuse circonstance pour entrer de plain-pied dans 
I appartement, á ia grande siirprise des iocataires? Si le grand 
Nevvlon ne sest pas avisé de cctle importante modification 
aux lois de la pesaiiteur nnirerselle, c’esl qu’il n’a nhilosophé 
qu a propos de la chulé d’uiie simple pomme dans son jardin. 
Nüus, aii contraire, n'iivons-nous pas appris liarnos bonnes 
I aneblóte de la chute du eouvreiir? Etonhez-vous done un 
peu des jirogres de la mécaninue appliqnée!

Mais volre coraparaison de l’oiseau me parait tout h fait in- 
gemeuse, et je désire vous y siiivre, mousieur Henson! Oui. 
sms dqute, volre oiseau volé avec moins de peine qiiand' 
d uu wint culminant, il s’élance dans les airs, pour se maiii- 
mnir a la meme hauteur oír jiour descendre, que lursqu'ii luí 
taut d abord s élever de Ierre i  ia liauleiir qu’il veut alleiiidre 
V ous niéme, j  en suis síir, vous éprouvez moins de fatigue á 
descendre qu íi monler un escalier. II est vraiment h rogrelU r 
que ces grandes vérités ii’aíent pas été viiigariséis, ^epui* 
loiiglemps, liar qiielque couplet nd /toe, dans la clianson de 
•M. de la Palme; vous aiiriez moins de mal á iions les Taire 
comprendre. — .Mais eomment volre oiseau a-l-il gagiié le 
Minmet de 1‘arbre sur leqiiel vous le percliez si gratuitemenl’ 
Lommeiit eles-vous parvenú au baut de 1'escalier que vous 
uavez puls qu’j\ descendre? Je vous vois, vous et volre oi- 
sean, dans un cruel embarras! II va falluir qiie vous com- 
meneiez, vous, iiar monter, lui, par s’envolor de has en haiil. 
lirc*z-vous de la sí vchís pouvez.

Encorequelques mots, Mousieur le Direcleur.—M. Henson 
nolis nromet une machine de ia forcé do 20 chevaux, iic pesant 
pas plus de 300 kil. avec l’eau nécessaire pour rentrelenir Jo 
regreltcqiiil nciious ait pas parlé du tempsduvovage. Mais li­
le 5uppo.se d'une iioure seulemenl. Or, jusqu’á ce'jour. on n̂ a 
jamais reussi h brulsr moins de 2 kiíog. et demi de charbon 
par lieure et par forcé de clioval; ce qui, pour 20 obevaux. 
lait .Kl kilog.—11 faut aussi compter au moins 12 kilog. et 
demi d eau p y  heure et par clioval; et, pour la machine en 
queslion, 2.i0 kilog.—Comme 50 et 2.->0‘ font 300 kilos 
voila, SI je ne ni’abuse, la totalilé du poids de la machine al>- 
sorbee unimiement mtr i’approvisioimemeiit d'une heure en 
eau et en charbon. Quant k la machine elle-méme il parait 
qu elle ne póse rien duloiit. Ce résullat n’est pas moins mer- 
veilleiix que b  resle; car on ii’a pas eneore, que je sacln- 
rédmt le poids d une machine á vapeur á moins de 5üü k 

kl og. par forcé de clieval développée; ce qui coterait ii 
0,000 kilog., au basmot.le poids de celle de M. Henson 

11 y a done quekmes raísons de croirc, Monsieur le riírec- 
teur, que la nouvelle invention doit étre classée au premier 
rang parmi jes pu/ft-tmnslrcs dont l'imagination féconde de 
nos voisius d outre-mer. nons gratifie si souvent aiijourd'lmi 
Mais ce qui me semble fort divertissant, c'est que cette fois 
ou lis paraisscnt avoir dépassé les limites du genre ils se 
sont dupés eux-mémes, semblables aux conteiiraqiii finissent 
par se jiersiiader de la réalité des aventures qu'iis ne peuvent 
plus faire croire á personne.

Agréez, je vous prb, etc.
l'S de vos ABOS.fÉS.

K é liu ü .

BXPLICATION DU DERMER RÉBUS:
Lapproclie de la Comi-ie a effrayé les vicillcs borníes fcnimes.

1. J. (iRASOVltLE.

Os s ABONSE diez les Direcieurs des postos el des messa- 
geries, chez toas bs Libraires, et en parüculier diez tous bs 
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